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   Chapitre 1
 
    
 
    
 
    
 
   L’hiver était particulièrement rigoureux dans les Pyrénées. Soledad la sauvageonne serra contre elle son unique trésor, une chaude pelisse en fourrure que sa mère avait patiemment confectionnée l’été dernier. La découverte de cette peau d’animal était un excellent souvenir. Elles étaient près d‘un torrent lorsque soudain, sa mère avait avisé une énorme masse noire gisant au bord de l’eau. Selena avait fait signe à Soledad de rester à l’abri derrière un rocher et s’était avancée prudemment. La petite fille l’avait observée ramper lentement et s’immobiliser à quelques mètres de la masse sombre. Après une attente interminable, Selena s’était relevée en s’écriant.
 
   — Tu peux venir, Sol ! C’est juste un ours mort !
 
   La fillette l’avait prestement rejointe près du corps de la bête. Trois flèches étaient plantées dans ses flancs. L’ours avait certainement été chassé par des braconniers, mais il avait peut-être réussi à leur échapper pour venir agoniser ici, ses blessures l’ayant trop affaibli. Pendant des heures, la mère et la fille avaient patiemment détaché la peau du cadavre avec des silex et un vieux coutelas. L’animal était trop lourd pour qu’elles puissent simplement le retourner et le temps pressait, déjà des charognards de toutes sortes rodaient autour d’elles. Surtout un couple d’immenses vautours fauves qui dessinaient des cercles de plus en plus rapprochés dans le ciel. Essoufflée par l’effort, la fillette craignait qu’ils ne piquent à tout moment sur elles. Et puis soudain, alors que des gouttes de sueur lui coulaient sur le front, elle avait entendu un court gémissement. Soledad s’était relevée, tous ses sens en éveil, et avait aperçu un minuscule ourson sur la berge près des fourrés. La touffe de poils noirs et le regard triste, un ourson n’osait pas d’elles. Il tournait désespérément sur lui-même en une farandole qui n’avait rien d’un jeu tout en poussant des grognements plaintifs. Selena s’exclama :
 
   — Regarde, Sol ! C’était pour retrouver son petit que la maman ourse était revenue ici, mais elle n’a pas survécu à ses blessures. C’est dommage, le pauvre est beaucoup trop jeune pour s’en sortir tout seul et il va mourir aussi…
 
   — Pourquoi Maman ?
 
   — Tu ne vois donc pas comme il est jeune ? Sans le lait de sa mère, il succombera rapidement.
 
   Soledad n’avait pas répondu. Tout doucement, elle s’était approchée de l’ourson. Curieusement, il n’avait pas cherché à la fuir. Au contraire, la tête basse, il s’était d’abord tapi sur les cailloux avant de la rejoindre soudain et de se blottir tendrement contre elle. Sa chaleur était douce et de la pointe de son museau, il lui donnait de petits coups dans les côtes tandis qu’elle se relevait en le soulevant. L’ourson ne devait guère peser plus d’une dizaine de livres. Soledad l’avait fermement serré contre elle tout en caressant le fin duvet de son poitrail. Elle était revenue vers Selena.
 
   — Oh, Maman, je crois qu’il m’aime bien !
 
   — Ne te lie pas à lui, Sol, tu ne pourras pas le nourrir. Pose-le et éloignons-nous, j’ai fini de découper la peau de l’ourse adulte. Je t’en ferai un manteau bien chaud pour l’hiver. 
 
   La petite avait suivi sa mère vers les hauteurs, mais elle avait gardé le jeune ourson dans ses bras. Dans la grotte, elle avait cherché comment elle pourrait le nourrir et lui avait présenté toutes sortes de restes. Le petit s’était contenté de renifler les aliments sans y toucher. Il ne la quittait pas des yeux et la petite avait enfin pensé à essayer de lui faire ingérer des fruits sauvages puisqu’il n’aimait pas la viande ni les racines. Elle s’était saisie d’un panier de mûres qu’une bande de tissu protégeait de la lumière pour ne pas qu’elles pourrissent trop vite. Sa mère en avait cueilli la veille dans un énorme roncier et elle avait l’intention d’en faire une pâte qui se conserverait plus longtemps. Soledad avait pris une mûre et l’avait écrasée délicatement dans sa paume. Réagissant enfin, l’ourson avait délicatement léché sa main. Il avait tellement semblé se régaler avec le fruit que la petite fille avait longuement poursuivi ce petit manège. Selena ne protestait pas et les regardait d’un air attendri.
 
   C’est ainsi que la petite sauvageonne des montagnes et l’ourson orphelin étaient devenus les meilleurs amis du monde. 
 
   Soledad compta sur ses doigts, cela faisait maintenant six lunes que Noiraud la suivait partout. Il avait beaucoup grandi et grossi, mais il était encore loin d’avoir atteint sa taille adulte. Depuis peu, il se nourrissait lui-même de fourmis et de fruits sauvages. Elle l’encourageait à se débrouiller tout seul et lui parlait sans cesse comme elle l’aurait fait avec un garçonnet de son âge. Selena avait souvent grondé sa fille qu’elle se soit ainsi entichée de cet ours, mais désormais, elle reconnaissait que si cette bête ne retournait pas à l’état sauvage, elle les aiderait peut-être à survivre lorsque l’hiver se ferait rude. 
 
   Selena et sa fille vivaient isolées dans les Pyrénées depuis de nombreuses saisons. Venue de l’Espagne toute proche, juste de l’autre côté des Pyrénées, la mère s’était sauvée de son pays pour ne pas être pendue ou brûlée vive par les troupes de l’évêque de Villanueva. Sa réputation sulfureuse de sorcière étant parvenue jusqu’à la cour de Madrid, Selena avait été obligée de s’enfuir en catastrophe juste avant d’être arrêtée par les terribles soldats de l’inquisition. Elle avait progressé vers le Nord durant deux mois en se cachant le jour et en marchant la nuit, chapardant de-ci de-là de quoi survivre. Dès les premiers contreforts des Pyrénées, un berger basque l’avait aidée pour se faufiler entre les vallées vers les sommets enneigés afin qu’elle puisse trouver refuge au royaume de France. Selena lui avait remis sa toute dernière pièce d’or pour payer son passage, mais après plusieurs jours de marche et d’escalade, elle avait été une nouvelle fois victime de la perfidie des hommes. Elle était alors trop loin de l’Espagne pour espérer retrouver son chemin, aussi elle n’avait pas vraiment eu le choix. La mort dans l’âme, elle avait cédé aux exigences du berger contrebandier d’ajouter un paiement en nature à l’or. Sinon, il l’aurait abandonnée et elle n’aurait jamais su passer les derniers sommets toute seule. Selena s’était sentie si souillée par ce qu’il convient d’appeler très clairement un viol qu’elle n’avait plus jamais quitté les montagnes. Pendant cinq ans, elle s’était terrée dans la plus parfaite solitude à l’intérieur de plusieurs grottes et au fond de ravines où elle avait plus survécu que réellement vécu. Désormais, les hommes et la civilisation la terrorisaient.
 
   Pourtant, elle avait rencontré un jour un jeune français dont l’élégance et le raffinement l’avaient envoûtée. Avec beaucoup de charme et une infinie patience, il avait su l’apprivoiser et elle avait partagé tout un été de doux bonheur avec lui. Et puis, lorsque paralysée par une peur viscérale à l’encontre du monde extérieur, elle avait plusieurs fois refusé de le suivre, le garçon était retourné chez lui et Selena ne l’avait plus jamais revu. Huit mois plus tard, Soledad était née dans une grotte que Selena n’avait alors plus jamais quittée.
 
   L’Espagnole méritait cette réputation tendancieuse de sorcière tant la nature l’avait dotée de pouvoirs surnaturels. Elle était ainsi capable de guérir les maux par une simple imposition des mains sur le corps du souffrant. Selena se concentrait et elle voyait très précisément le mal affligeant son patient. Elle connaissait les plantes pour accompagner ses traitements et n’avait jamais échoué à guérir. Si bien que bientôt, sa réputation de guérisseuse avait fait tout le tour de la Castille. Évidemment, l’inquisition menée par l’église espagnole s’était inquiétée de ce phénomène et au lieu d’en tirer parti, l’avait combattu au nom de l’anathème et de l’antéchrist. Selena ne se contentait pas de guérir, elle était également capable de prédire l’avenir en fermant les yeux et en entrant dans une sorte de transe. Ses mains dessinaient alors d’étranges arabesques autour du visage du candidat aux prédictions. Là non plus, elle ne s’était jamais trompée, mais elle ne l’avait plus jamais refait depuis ce jour où elle avait deviné qu’un cavalier mourrait lors de sa prochaine bataille. La vision de son beau visage déchiré par l’épée d’un adversaire avait été tout simplement insupportable pour elle.
 
   La jeune femme à la très longue chevelure brune avait été jugée dangereuse pour le Royaume d’Espagne et n’avait dû qu’à ses intuitions divinatoires d’échapper à ses poursuivants. La grotte était dissimulée en haut d’une passe particulièrement escarpée et bénéficiait d’une vue magnifique sur les sommets enneigés. Pour survivre, Selena et Soledad se nourrissaient de baies de sureau, de framboises sauvages ou encore de mûres. À la saison chaude, la Castillane dressait des pièges et parvenait parfois à prendre un lapin ou un lièvre. L’hiver dernier, les deux avaient dû se résoudre à manger des rongeurs et des racines tant la nature s’était montrée avare de ses trésors. 
 
    
 
   Aujourd’hui, Selena observait avec tendresse sa fille échanger ce qui ressemblait à une conversation avec Noiraud. Soledad avait hérité de certains des talents de sa mère. Elle aussi ressentait déjà les maux dont souffraient les petites bêtes autour d’elles. Mais surtout, un nouveau don était récemment apparu chez cette sauvageonne n’ayant jamais contemplé nul autre visage humain que celui de Selena. Elle semblait connaître instinctivement le langage des animaux. Même si Noiraud était le seul qu’elle ait apprivoisé, il y en avait beaucoup d’autres qu’elle nourrissait ou soignait.
 
   Selena vit tout à coup l’ourson plonger dans l’eau du torrent sous les encouragements de Soledad. La petite mélangeait toute une série de sons parfois discordants pour former un code complexe que l’ours semblait réellement décrypter. Ainsi, la fillette claquait sa langue et l’animal se roulait au sol ; ou encore elle sifflait et selon le type de modulation, il exécutait toutes sortes de tours ravissants de drôlerie. Pour l’heure, la fillette venait d’indiquer à sa mère que Noiraud allait pêcher du poisson et elle avait émis un son bref imitant quelque peu le feulement d’un lynx. La petite se tenait maintenant sur une grosse pierre au milieu du torrent à trois ou quatre pas du rivage. Malgré une fine couche de mousse très glissante et un fort courant, Soledad sautillait sur place pour encourager Noiraud. Très vite l’animal, haut maintenant de quatre pieds lorsqu’il se dressait sur ses pattes postérieures, retrouva les gestes instinctifs de ceux de son espèce. Ses griffes ne mesuraient encore qu’un demi-pouce, mais dès qu’il percevait un mouvement dans le courant clair, il lacérait le fil de l’eau en un geste redoutable de précision. Bientôt, Noiraud réussit à attraper trois truites coup sur coup avant de se lasser de ce qui n’était encore qu’un jeu pour lui. 
 
   Selena n’y aurait peut-être pas songé, mais sa fille insista tellement que l’animal reçut sa part de la pêche. Alors que la mère s’apprêtait à lui jeter l’une des truites, Soledad l’en empêcha :
 
   — Non, Maman. Nous devons d’abord la préparer comme nous le faisons pour nous. Ainsi, il s’habituera à la chair cuite et ne péchera jamais pour son unique usage. 
 
   La fillette savait toujours comment s’y prendre avec les animaux. Du reste, après qu’elle ait allumé le feu au fond de la grotte, Noiraud vint se lover contre elle. La petite masse de poils noirs s’était transformée en un animal encore un peu pataud, mais on devinait déjà que son allure serait majestueuse lorsqu’il atteindrait sa taille définitive. Son poil s’était quelque peu éclairci et virait maintenant au brun plus clair. Son poitrail avait pris une belle couleur caramel et la douceur de ses poils surprenait toujours Selena… les rares fois où elle osait vraiment s’en approcher.
 
   La mère et la fille se repaissaient des truites, leur première nourriture non végétale depuis plus d’un mois, lorsqu’elles entendirent au loin un bruit inhabituel, comme un entrechoquement métallique. Soudain inquiète, Selena jeta prudemment une bassine d’eau sur le feu pour l’étouffer malgré le froid tandis que Soledad, plus curieuse, se précipitait à l’extérieur de la grotte pour s’enquérir de ce qui se passait. La fillette poussa aussitôt un cri surexcité :
 
   — Viens vite voir, Maman ! On dirait bien des humains !
 
   La mère courut se plaquer contre sa fille au sol à l’entrée de la grotte. Noiraud, pensant à un jeu, leur donna des petits coups de patte affectueux, mais Soledad émit un court sifflement autoritaire et il se calma aussitôt. Tout en bas dans la vallée, une dizaine de cavaliers peinaient sur leurs montures au milieu des broussailles en gravissant une sente escarpée bordant le replat où se nichait la grotte.
 
   — Pourvu qu’ils n’aient pas remarqué la fumée du feu, redouta Selena à voix basse.
 
   — Maman, tu sais bien que le conduit recrache la fumée très loin de notre grotte. Même s’ils l’avaient distinguée, ils chercheraient dans une mauvaise direction, répondit Soledad sur le même ton.
 
   — Oui, mais quand même, certains hommes sont capables de ne jamais renoncer…
 
   — Mais que craignons-nous au juste ? l’interrogea la fillette avec une curieuse expression extatique probablement due à sa toute première rencontre avec d’autres êtres humains.
 
   — Tout, ma petite Sol ! Tous les hommes sont mauvais et n’oublie jamais que n’importe lequel d’entre eux nous tuerait pour la simple raison que nous sommes étrangères et différentes. Sans parler de ce qu’ils nous feraient avant… Mais tu es trop jeune pour comprendre !
 
   — Alors, on ne pourra donc jamais descendre vers la vallée ? J’aimerais tellement les connaître, déclara Soledad d’un ton rêveur.
 
   — Non et n’insiste pas, s’écria Selena dans une sorte d’aboiement apeuré. Ils te feraient du mal ! Tu ne devras jamais t’approcher d’eux !
 
   La petite fille d’une douzaine d’années eut soudain peur en voyant un pâle rayon de soleil se refléter sur l’armure de l’un des cavaliers, maintenant plus proche. Elle ne connaissait rien du monde extérieur, si ce n’est qu’il était dangereux pour des gens comme elle. Selena ne cessait de la harceler pour la mettre en garde contre la barbarie du genre humain. Parfois la nuit avant de s’endormir, Soledad s’imaginait des rencontres et des conversations avec des inconnus, mais elle ne se confiait jamais à sa mère. Chose curieuse pour des sauvages comme elles, Selena lui avait patiemment appris à lire et écrire. Pendant des journées entières, la mère avait patiemment tracé des lettres dans le sol et la fillette savait maintenant très bien décrypter des phrases entières et même les reproduire. Soledad avait aussi quelques notions de l’écoulement du temps, car Selena marquait la paroi d’un trait qu’elle gravait soigneusement chaque matin. D’après ses propres calculs, c’était maintenant la fin de l’an de grâce mille cinq cent quatre-vingt-quinze. En réalité, l’an mille cinq cent quatre-vingt-seize venait de débuter, elle ne se trompait donc pas de beaucoup. De même, Selena parlait indifféremment en français et en espagnol, si bien que Soledad était parfaitement bilingue.
 
   Tandis que la petite était littéralement fascinée par la dizaine d’hommes en contrebas, la mère sentit une vive angoisse s’insinuer en elle. Elle, qui s’était jurée qu’elle ne prendrait plus jamais le risque de croiser de nouveau le genre humain, ne douta pas que cette intrusion aurait des conséquences désastreuses pour sa fille. Selena l’avait élevée dans la plus grande méfiance des hommes, mais s’était déjà résignée à ce que Soledad la quitte tôt ou tard pour découvrir par elle-même qui étaient ces mystérieux autres. Il avait suffi de cette intrusion d’une bande de cavaliers pour que déjà, la fillette la presse de questions d’un ton surexcité. Pourquoi celui-là avait-il du poil sur le menton ? Pourquoi l’avant-dernier cavalier était-il habillé tout en blanc ? La mère ne répondait pas. Elle était terrorisée, ceux-là n’étaient pas une bande de chasseurs. Les hommes ne portaient jamais d’armure lorsqu’ils traquaient le gibier. Ce groupe escortait un prisonnier, elle le devinait aux mains liées dans le dos et à la tête basse de celui du milieu. Parfois, des plaques de pierres gelées faisaient déraper l’une des montures. La petite bande devait vraiment tenir à passer inaperçue pour oser défier ainsi la montagne en plein hiver. S’ils continuaient de progresser comme cela vers le sommet, le groupe ne tarderait pas à atteindre les zones enneigées. Là, seule l’aide de Dieu pourrait les sauver du froid.
 
   Bientôt, le vent porta leurs paroles jusqu’à l’entrée de la grotte. Ils s’exprimaient en français, mais Selena comprenait très bien cette langue. Bien des années auparavant, elle avait vécu quelque temps dans la campagne de Valladolid au service d’un prêtre béarnais. Comme sa fille, Selena se posait aussi beaucoup de questions sur les raisons de la présence incongrue de cette dizaine d’hommes. Le prisonnier avait triste allure, mais c’était visiblement un noble. Son maintien droit et raide et l’aisance de ses mouvements pour accompagner ceux de sa monture témoignaient qu’il était un cavalier émérite. Son port de tête était très fier, même vu si de loin, ses vêtements semblaient sales et déchirés. Tout à coup le prisonnier les aperçut. Selena le sentit aussitôt à la soudaine profondeur perçante de son regard. Ce fut comme si des ondes la traversaient et dans l’instant, elle sut sans l’ombre d’un doute quelle était l’identité de cet homme. 
 
   Malgré toutes ces années à tenter de l’oublier, Selena fut envahie d’une sourde angoisse de le voir ainsi attaché. Grâce à ses pouvoirs, elle ressentit toute la frustration du prisonnier d’avoir été trahi par ses ennemis et elle devina qu’il avait déjà renoncé à lutter contre son sort. Il était profondément résigné, il allait mourir et le savait, mais il ne se rebellerait pas. Seul le déshonneur de la défaite le torturait. Jamais Selena n’aurait imaginé que le père de Soledad ait pu être l’un de ces seigneurs des vallées. Ses manières étaient très simples à cette époque. Elle se souvenait maintenant qu’il n’avait jamais vraiment parlé de lui et qu’elle n’avait pas posé de questions non plus. Elle s’était contentée de l’aimer en sachant pertinemment qu’il ne resterait pas avec elle. Il lui avait simplement dit qu’il s’appelait Thomas de Tréville et elle avait cru que la particule évoquait son village et non un titre. Aujourd’hui, elle comprenait enfin qu’il était un noble.
 
   L’homme détourna le regard, il ne l’avait pas reconnue, mais cela ne changeait rien. Thomas ne les dénoncerait pas, ses traits durs n’avaient même pas tressailli. L’étrange perception de ses pensées intimes disparut et Selena perdit le contact psychique avec lui. Cela faisait longtemps que son esprit n’avait pas été envahi avec autant d’acuité par la conscience d’un autre. Thomas avait dû être particulièrement fort et puissant avant sa capture, Selena venait de le lire en lui. Elle résista à une sourde envie de se jeter à son secours. Elle ne pouvait pas mettre en jeu la vie de Soledad au nom de son grand amour passé. Même si c’était son propre père qui était en danger. 
 
   La dernière monture disparut derrière un escarpement et sans prévenir sa mère, Soledad se lança soudain à leur poursuite. Encore secouée d’avoir revu son ancien amoureux dans une position si périlleuse, Selena réagit trop tardivement. L’étrange duo composé d’une fillette et d’un ourson sortit de la grotte avant qu’elle n’ait pu esquisser le moindre geste. Selena ressentait un étrange et douloureux bien-être à cet instant. Elle, qui se battait depuis tant d’années contre l’adversité, songea brièvement qu’il aurait été délicieux de sentir une dernière fois les bras de son amant autour de sa taille. Elle se secoua et appela vivement sa fille en un cri étouffé pour que les hommes ne l’entendent pas.
 
   Soledad ne se retourna pas. La gamine s’éloignait en courant et en sautant vivement de rocher en rocher. Plus habile qu’un bouquetin malgré ses pieds nus, plus silencieuse qu’un félin, elle s’envolait vers le sommet qu’elle avait visiblement l’intention d’atteindre avant le groupe de cavaliers. Noiraud peinait à suivre son allure et bien vite, il y renonça. Il resta pour l’attendre, la petite fille était si rapide que cela arrivait souvent, mais elle revenait toujours pour lui gratter son ventre et lui chatouiller les oreilles. L’ourson se cala sur son séant et s’intéressa mollement à une petite fourmilière en formation. 
 
   La progression de Soledad aurait émerveillé n’importe quel observateur. Son agilité trahissait une longue habitude de la montagne. Elle avait fréquemment suivi les chamois dans leurs ascensions vers les cimes, se mêlant à eux sans qu’ils ne paraissent jamais importunés de sa présence. Un jour, elle avait même réussi à caresser un grand mâle, d’abord tremblant, puis confiant au point de lui lécher la main.
 
   Pour l’heure, la petite se jetait contre une paroi rocheuse verticale qu’elle escalada en prenant appui sur de minuscules interstices que d’autres n’auraient probablement même pas remarqués. À l’approche du sommet, le vent glaça son visage et Soledad se blottit contre une énorme roche derrière laquelle personne ne pourrait la voir. Elle les attendait.
 
   Ils arrivèrent bien plus tard, essoufflés et à pied. Les chevaux ne pouvaient pas monter jusqu’ici. Un géant aux cheveux blancs poussait le prisonnier sans ménagements tout en le maintenant attaché par une longue chaîne qu’il traînait derrière lui dans la neige. Ils n’étaient plus que six hommes en atteignant le plateau du sommet. Le vent faisait battre les flancs du grand manteau de cuir noir du géant. Celui-là n’avait pas d’armure, mais il était évident qu’il commandait le groupe. Sur son signal, les autres s’immobilisèrent. Se tournant vers le captif, le géant s’adressa à lui d’un ton acerbe. Il parlait français avec un curieux accent franchement désagréable et pour Soledad, sa voix évoqua le frottement des cailloux sur le gravier au fond d’un torrent. 
 
   — C’est ici que ton chemin s’achève, Tréville !
 
   — Tu n’as que le courage des faibles, Merzer… détache-moi et bats-toi comme un homme si tu l’oses ! répliqua le prisonnier, le regard droit et inflexible.
 
   — La ferme ! Je n’ai que faire de tes provocations, ici tu n’es plus rien ! Écoute autour de toi, Tréville, tes paroles inutiles ne résonnent que dans le silence. Tu n’es plus qu’une larve, un insecte !
 
   — Alors, tue-moi de ta main, Merzer, si seulement tu en as le courage.
 
   — Thomas de Tréville, le roi t’aurait condamné à mort de toute façon, mais je vais lui épargner l’inutile perte de temps d’un procès. Et en effet, je vais t’occire moi-même, n’aie aucune crainte !, rugit le géant avant de poursuivre d’un ton sans réplique. Mais moi, Ulrich de Merzer, en plus du trépas, je te condamne à l’éternelle infamie. Tu n’auras aucune sépulture, Tréville ! Ici, personne ne retrouvera ton cadavre et ton âme errera sans fin, privée des sacrements religieux. C’est une juste peine pour un traître ! Puisses-tu croupir en enfer !
 
   Le captif n’eut pas le temps de répliquer de sa voix grave que déjà, le géant sortait une immense épée de son fourreau. Sans effort apparent, il lui trancha la tête avec un geste empli d’emphase en faisant un tour sur lui-même avant d’effectuer une courte révérence ironique. Au moment précis où la tête du prisonnier se détachait de son corps en un jet de sang écarlate, les traits de ce dénommé Merzer se contractèrent en un masque d’une telle barbarie que Soledad ne put retenir un sourd gémissement. Fort heureusement, le vent couvrit le son horrible tandis que la tête de Thomas de Tréville roulait dans la neige, répandant une traînasse rouge vif. Elle s’immobilisa à trois pas contre un petit rocher légèrement en contrebas. Merzer se précipita et la saisit par les cheveux. Il lança aussitôt la tête de sa victime le plus loin possible dans un ravin. Il éclata ensuite d’un rire démoniaque et transperça triomphalement le cadavre de plusieurs coups d’épée avant de se tourner vers ses hommes :
 
   — Notre mission est accomplie, soldats. Retournons auprès de notre maître.
 
   Sans plus se préoccuper du cadavre de leur prisonnier, le groupe se dirigea aussitôt dans la descente vers la vallée. Merzer se retourna une dernière fois et Soledad crut qu’il l’avait aperçue. Il regardait droit dans sa direction, en tout cas. Une vilaine balafre défigurait sa joue gauche, lui conférant une expression sardonique. Ses cheveux longs étaient d’un blond pâle presque blanc et ses yeux extraordinairement clairs. Même sa peau paraissait presque translucide. Il était le tout premier homme que la fillette observait de si près, mais elle pressentit sans l’ombre d’un doute qu’il incarnait le mal absolu. Selena avait raison quand elle lui répétait sans cesse qu’il fallait éviter les humains, le monde était réellement dirigé par les forces des ténèbres. Cela ne faisait plus de doute, sa mère n’avait jamais menti.
 
   Lorsque l’enfant fut certaine que les hommes étaient désormais trop loin pour la voir, elle rampa lentement, le cœur battant à tout rompre, vers le corps de la victime. Cela n’avait aucun sens pour elle, mais elle fit tout de même un vague petit signe de croix devant la dépouille, comme sa mère lui avait appris. Elle avisa rapidement un large anneau d’or très épais enchâssé d’un magnifique rubis à l’auriculaire de la main droite de l’homme. Sans réfléchir, elle s’empara du bijou et le glissa prestement dans un repli de sa pelisse. Soledad n’avait encore jamais rien vu d’aussi beau. Elle observa encore le corps sans vie durant quelques instants puis avec répugnance, elle descendit dans le ravin pour récupérer la tête dont elle se saisit en se retenant de vomir. Elle revint pour la déposer près du cou du cadavre avant de redescendre en contrebas pour prévenir sa mère du drame. Son tout premier contact avec la civilisation avait été effroyablement sanglant et barbare. Alors qu’elle avait si souvent rêvé de rencontrer enfin des autres hommes, la petite n’oublierait en aucun cas l’horreur de cette exécution de sang-froid. Soledad ne se départirait plus jamais d’une grande défiance envers la race humaine et cela lui forgerait un caractère extrêmement trempé.
 
    
 
   Bien plus tard, Noiraud aida Selena à creuser un grand trou dans lequel l’espagnole ensevelit Thomas de Tréville. L’Espagnole aux longs cheveux noirs récita quelques prières en une lente incantation prononcée en castillan. Elle murmura aussi quelques mots d’amour en français pour que Thomas les comprenne. Avant de recouvrir le corps, elle avait soigneusement posé la tête contre son cou tranché, une bande d’étoffe masquant la terrible blessure. Selena banda les yeux grands ouverts du défunt avec un morceau de tissu noir pour voiler son regard. Elle expliqua brièvement à sa fille qu’ainsi, l’esprit de l’homme n’errerait pas dans le néant. Puis elle tourna des yeux tristes vers la petite.
 
   — Ne me demande pas pourquoi, Soledad, mais je sais au plus profond de mon cœur que c’était un homme très bon. Il est bien triste qu’il ne soit plus…
 
   — Pourquoi les autres l’ont-ils tué ?
 
   — Je ne sais pas. Peut-être parce que l’amour du meurtre est une part intégrante de la nature humaine. 
 
   — J’ai entendu le bourreau dire que c’était un ordre du roi.
 
   — C’est possible, les rois aussi sont souvent eux-mêmes des monstres. Oublie tout ça, Soledad, va jouer un peu avec Noiraud et ne reviens pas trop tard. Ce soir, je ferai de la soupe, cela te réchauffera le corps et l’âme.
 
   Mais la fillette n’eut pas le cœur à s’amuser. Le regard démoniaque du géant blond la terrorisait encore. Et puis l’apparente grande détresse que sa maman tentait en vain de lui dissimuler l’affectait beaucoup. Elle se rendit près du torrent et se lava soigneusement les mains et les avant-bras, l’ourson accroché à ses basques comme un chiot. Soledad laissa très longtemps ses petites mains tremper dans l’eau glacée. Elle se sentait si sale d’avoir manipulé ce corps sans vie. Une indicible tristesse l’envahit, le souvenir du macabre spectacle ne la quittait pas. La petite ne comprenait pas que l’on puisse ôter la vie avec autant de barbarie. Soledad n’ignorait rien de la mort, mais elle ne l’avait jamais envisagée autrement que pour satisfaire un besoin de nourriture. Lorsqu’elle prenait la vie d’un petit animal, elle demandait pardon à la nature et surtout, elle respectait son cadavre. Là, ces hommes n’avaient rien respecté. Ils étaient montés tout en haut d’une montagne pour perpétrer le mal et c’étaient toutes ses chères Pyrénées qui étaient désormais souillées. Sa mère lui avait souvent expliqué pourquoi elle s’était réfugiée dans cet endroit si isolé, mais ce ne fut qu’en ce jour que la petite fille prit enfin conscience du monde terrible dans lequel avait vécu Selena avant de le fuir. Jusqu’ici, toute notion de danger, de menace ou de mort n’étaient que des termes abstraits, dénués du relief du concret. La fillette savait déjà que le bruit de la lame sur la gorge de la victime et les traces de sang dans la neige hanteraient ses nuits pendant très longtemps. Elle, qui avait ressenti une telle joie à voir enfin des visages humains, était maintenant emplie d’un sentiment de malaise et de dégoût.
 
   Elle caressa longuement Noiraud sous les oreilles lorsqu’elle sentit une petite aspérité dans les plis de sa pelisse. Elle en sortit la bague d’or et de rubis qu’elle avait complètement oubliée. Soledad l’observa longuement, l’intérieur de l’anneau était gravé d’un prénom et d’une date. Emeline, 1581. Le bijou était beau, patiné par le temps et sous les pâles rayons du soleil d’hiver, le rubis resplendissait. Son éclat attira irrésistiblement Noiraud qui essaya de s’en saisir. L’animal grogna pour protester lorsque Soledad serra le poing, lui cachant ainsi la bague. Elle s’écria avec autorité :
 
   — Ce n’est pas pour toi, petit impertinent !
 
   Bien que l’ourson ne comprenne pas le sens des propos, il sentit néanmoins que l’humeur de son amie avait enfin changé et que la mélancolie l’avait quittée. Il poussa son avantage en lui donnant de petits coups de museau, quémandant son affection qu’elle lui accorda bien volontiers. Bientôt ces deux êtres pareillement immatures et juvéniles roulèrent sur le sol dans un faux combat les laissant tous deux essoufflés et heureux.  
 
   Soledad reprit ses esprits la première et se mit aussitôt en quête d’une cachette pour la bague. Elle n’avait aucunement l’intention d’en parler à sa mère. Nul doute que l’Espagnole s’écrierait que c’était du vol et voudrait la rendre à la dépouille, quitte à devoir creuser pour retrouver le cadavre. Selena avait un sens de l’honneur poussé à l’extrême, Soledad ne l’ignorait pas. Elle ne savait pas pourquoi elle voulait absolument conserver ce bijou, mais elle sentait confusément qu’elle devait le faire. Pour occuper Noiraud, elle lui ordonna de pêcher à nouveau. L’ourson avait la manie de fouiner partout, toujours à la recherche de fourmis et d’insectes dont il se gavait. Il était capable de déterrer la bague s’il voyait l’endroit où elle l’enterrerait. Soledad attendit que l’animal soit de l’autre côté du torrent, sa patte prête à jaillir dans les remous, pour courir se cacher derrière un gros chêne. Là, elle creusa frénétiquement et enfouit la bague le plus profondément qu’elle put. Pour se rappeler de son emplacement et surtout pour la dissimuler à Noiraud, elle la recouvrit de plusieurs grosses pierres avant de lisser le sol tout autour. Enfin satisfaite, elle rappela l’ours et remonta d’un pas ferme vers la grotte pour rejoindre Selena.
 
   Sa mère aurait le temps de cacher ses larmes, mais toute sa joie de vivre l’aurait quitté à jamais. À compter de ce jour, Selena ne fut plus jamais la même et son amertume envers le monde extérieur devint très puissante. Elle n’aurait de cesse d’interdire à sa fille de quitter les montagnes et même d’adresser la parole à un étranger. Soledad n’apprendrait que longtemps après que c’était son père qui était mort ce jour-là sous ses yeux d’enfant. Et aussi que c’était de lui qu’elle avait hérité de sa haute taille, de sa blondeur et de son regard bleu très clair.
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 2
 
    
 
    
 
    
 
   Gueran de Tréville s’accroupit discrètement derrière une meurtrière sur le chemin de garde. Cela faisait plusieurs heures qu’il était tapi en haut des douves pour observer l’attroupement de plus en plus important dans la cour du château. Depuis que son père, le Comte Thomas de Tréville, avait disparu cinq hivers auparavant, le château familial était régulièrement devenu le théâtre d’étranges rassemblements. La guerre contre l’Espagne toute proche faisait rage et le nouveau seigneur et maître de Tréville, Robert, le frère cadet de Thomas et donc l’oncle de Gueran, semblait y prendre une part active.
 
   Le jeune homme, âgé d’à peine seize ans, soupira. Comme toujours, se remémorer son père l’emplissait de mélancolie. Comme il serait doux que l’ancien seigneur revienne un jour pour qu’ensemble, ils chevauchent à nouveau la contrée pour les éternelles chasses que le Comte de Tréville affectait tant de partager avec son fils unique. 
 
   Le père de Gueran était toujours resté fidèle à son ami, Henri de Navarre. Cet attachement indéfectible remontait au temps de leur jeunesse lorsque les deux damoiseaux d’alors partageaient ripailles, chasses et belles conquêtes féminines. Plus tard, Henri avait épousé Marguerite de Valois, plus connue sous le nom de Reine Margot. Pour pouvoir régner sur le Royaume de France, le nouveau roi, Henri IV, s’était converti au catholicisme. Comme de nombreux Seigneurs de Navarre et du Béarn, Thomas de Tréville en avait fait autant.  
 
   Le cadet, Robert, le nouveau seigneur de Tréville depuis sa prétendue mort, affirmait avoir guerroyé à ses côtés au moment de sa disparition, mais son neveu Gueran en doutait. Autant son père était une force de la nature avec son physique grand et costaud, autant Robert était gras et souffreteux. Son regard sournois et sa petite taille n’étaient guère impressionnants. Il fallait toutefois se méfier de son étrange cohorte de mercenaires en tout genre accompagnant le moindre de ses déplacements. Par opportunisme plus que par croyance, il avait épousé le catholicisme dans le sillage de son frère. Robert avait ainsi fait fortune grâce à son engagement auprès de l’Église qu’il aidait contre les forces protestantes. Chargé par l’évêque d’Angers de lever des troupes toujours plus importantes pour venir à bout des réformistes, il en avait profité pour détourner de grosses sommes à son propre usage. Du moins c’est que Gueran et sa mère, Emeline, soupçonnaient de concert dans le secret de leurs conciliabules. Cependant, sa généreuse source de revenus s’était bientôt tarie. Depuis la signature de l’édit de Nantes en 1598 marquant la fin du conflit entre catholiques et protestants, Robert avait vu ses crédits se réduire soudain à néant. Il était alors revenu au château familial et régnait désormais sur le comté de la famille de Tréville. Gueran ne doutait pas que son oncle ait comploté d’une manière ou d’une autre contre son père afin de s’emparer du pouvoir dont son rang de cadet aurait dû le priver.
 
   Pauvre maman soupira encore l’adolescent tout en haut des remparts. Dame Emeline souffrait énormément de l’absence d’un mari qu’elle aimait encore de toute son âme et dont le corps n’avait jamais été retrouvé à l’issue de la bataille où il était censé avoir péri. Lorsque Thomas était encore là, lui-même avait toujours été très tendre envers son épouse, même s’il semblait parfois mélancolique sans raison apparente. Ah, comme les temps ont changé sans vous, Père ! Menacée sans cesse par Robert d’être chassée du château avec son fils, Emeline n’avait pas eu d’autre alternative que de céder à ses exigences. Elle avait ainsi épousé l’an dernier celui qui n’était jusqu’ici que son beau-frère. Depuis, elle supportait son martyr en silence dans l’espoir secret qu’un jour, Gueran parvienne à vaincre Robert, son mari le nouveau seigneur de Tréville, et chasse définitivement cet usurpateur hors des terres familiales. 
 
   Thomas avait couvert Gueran d’affection et lui avait témoigné son profond amour à maintes reprises. Le garçon avait hérité de ses longs cheveux d’un beau blond vénitien ainsi que d’une taille et d’une carrure déjà fort impressionnantes pour son âge. De sa mère, il tenait les boucles de sa chevelure et les pommettes saillantes de son visage. Cependant, Gueran sentait confusément que sa belle apparence déplaisait fortement au nouveau maître des lieux. Sans l’avouer franchement, celui-ci y voyait assurément une grande menace lorsque l’inévitable confrontation surviendrait entre eux. Robert n’avait pourtant pas grand-chose à redouter de son neveu grâce à la protection rapprochée dont l’entourait son éternel et étrange acolyte, le comte de Merzer. Celui que Gueran appelait secrètement la bête ne s’éloignait que très rarement de son chef. Il veillait à sa sécurité et ne rechignait jamais à commettre des meurtres s’il jugeait Robert menacé. Il semblait même y prendre grand plaisir. 
 
   Avant sa disparition, les manants de l’immense domaine de Tréville étaient habitués à la grande mansuétude de Thomas. Avec lui, les rapports entre le seigneur et ses sujets étaient sereins, empreints d’un profond respect mutuel. Personne n’avait jamais eu envie d’abuser un maître aussi juste et bon. Cependant depuis la prise de pouvoir de Robert, le temps de la terreur était survenu. Sous ses ordres, Ulrich de Merzer exigeait toujours plus afin de nourrir le château et surtout d’enrichir la troupe toujours plus nombreuse de mercenaires à sa solde. Ainsi, la famine sévissait certains hivers et une atmosphère sinistre de crainte et de soumission entourait désormais les terres familiales. 
 
   Gueran songea à son jeune ami Goupil qu’il n’avait plus le droit de fréquenter. Fils du seul forgeron du bourg qui avait prospéré au pied du château, Jehan était surnommé Goupil par tous depuis que Gueran avait plusieurs fois affirmé publiquement qu’il était plus malin qu’un renard. Plus petit, mais tout aussi valeureux malgré son allure malingre, le serf lui témoignait de sa fidélité et de sa camaraderie sans jamais faillir. Compagnons de chasse et de jeu, les deux adolescents se comportaient comme deux frères malgré leur différence de rang. Entre eux, il n’y avait pas de jeux de pouvoir ni de rapports de force. Autant Gueran était blond, autant Goupil était sombre. Ses yeux noirs accrochaient facilement le regard bleu clair de son ami et les deux compères n’avaient bien souvent nul besoin de paroles pour se comprendre. C’est bien fini, tout ça ! Depuis plusieurs semaines, Gueran n’avait plus le droit de quitter le château. Un ordre que Robert avait justifié en prétendant qu’il était temps que son neveu reçoive enfin une éducation digne de son rang. En fait, ce n’était qu’un sombre prétexte pour le rabaisser toujours plus et surtout pour le surveiller de très près. Pire que ça, Goupil était lui aussi consigné au village et devait désormais en permanence aider son père à la forge tant le nouveau Seigneur de Tréville avait commandé d’armes pour équiper ses hommes de troupe. La mort dans l’âme, les deux éternels amis ne se voyaient donc plus. 
 
   En voyant s’agiter Merzer dans la cour en bas, Gueran se demanda comme souvent d’où pouvait bien provenir ce colosse albinos à la sauvagerie constante. Sa peau rose et constellée dans le cou de taches rouges faisait peut-être encore plus peur que sa voix métallique. Sa bouche déformée par une vilaine balafre verticale sur la joue lui donnait une élocution grinçante et fortement déplaisante. Son accent prouvait que le français n’était probablement pas sa langue maternelle, mais néanmoins, il le maîtrisait parfaitement, tout comme l’espagnol. Investi par Robert du titre de Sénéchal, Merzer était chargé de faire régner l’ordre dans le domaine et aux alentours, ce dont il s’acquittait avec une absence totale de pitié et d’humanité. Merzer avait déjà défié Gueran plusieurs fois, mais le jeune garçon avait toujours adroitement esquivé ses provocations. Il appréhendait le jour inévitable où il ne pourrait plus se soustraire au combat au corps à corps ou à l’épée contre le géant blond. Emeline le suppliait chaque nuit d’être prudent, mais la rage lui faisait battre les tempes à la simple vue du mercenaire étranger. 
 
   Beaucoup plus tard, adossé à la meurtrière, Gueran serra les poings lorsqu’il entendit le rire gras de Robert. Dans un coin de la cour à l’angle des cuisines, le seigneur poursuivait une servante de ses assiduités sans se douter que de sa position, son neveu l’épiait à sa guise. Alors que Robert était parvenu à bloquer la jeune fille dans une alcôve juste en contrebas de sa position, le jeune homme vit le doux visage de Francette se contracter de dégoût lorsque le nouveau maître retroussa sa jupe de paysanne. La petite rouquine se débattait vivement, mais une main de Robert plaquée sur sa bouche l’empêchait d’appeler au secours. La jeune servante gigotait tant qu’elle parut d’abord sur le point de réussir à s’échapper, mais elle reçut soudain une gifle d’une telle violence que son regard se voila et qu’elle perdit connaissance. Sous l’emprise de sa vive excitation et certain de son impunité en raison de sa toute-puissance de Seigneur et maître, Robert n’y prêta aucune attention et se pencha pour relever ses derniers jupons. Gueran ne connaissait pas très bien cette servante. Tout juste l’avait-il parfois aperçue de loin, c’était une jeune fille du village qui travaillait au château depuis peu de temps.  Un jour, Goupil lui avait désigné parce qu’il la trouvait jolie et l’avait informé qu’elle s’appelait Francette.
 
   Une rage sombre monta en lui devant ce spectacle qui l’horrifiait d’un viol en préparation. Il ne put s’empêcher de se relever pour voler de toit en toit avant de dévaler l’escalier pour surgir tel un diable juste derrière son oncle devant lequel il se planta, le dominant de toute sa taille. Si celui-ci en fut surpris, sa morgue habituelle ne l’empêcha pas de toiser le gamin sans crainte particulière. Gueran s’écria :
 
   — Mon oncle, je vous en prie, Francette a besoin d’être secourue ! Ne voyez-vous donc point que ses yeux sont révulsés ?
 
   — Hors de ma vue, infâme gamin ! Disparais avant que ce soit sur toi que mon ire se porte, grinça Robert, le visage menaçant et figé en un rictus de colère.
 
   Étrangement calme, l’adolescent jaugea tranquillement son oncle. La haine déformait les traits de rapace de son ennemi tandis que lui-même ressentait désormais une immense détermination l’envahir. Robert bombait le torse d’une manière qui lui parut ridicule, comme s’il pouvait ainsi nier que la taille de Gueran le dépassât de plus d’une tête. Ses yeux lançaient des éclairs et soudain, les années de haine et de frustration éclatèrent dans le cœur de Gueran. Le jeune homme ne put se maîtriser davantage. Il frappa le nouveau comte de Tréville d’un méchant coup de poing en pleine face et sentit avec délice son nez éclater sous la violence du choc. Robert chuta lourdement au sol, assommé pour le compte. C’est le moment que choisit Francette pour reprendre connaissance. Elle gémit devant le spectacle du sang dégoulinant dans le cou et sur la poitrine de son tortionnaire. La servante lança un regard désespéré vers son noble défenseur. Gueran se tenait debout devant sa victime, les bras désormais ballants, comme s’il était lui-même sonné. Il était complètement abasourdi par son geste inconsidéré dont il venait seulement de prendre conscience, tant il avait frappé sans réfléchir. Il songea fugitivement aux terribles conséquences pour sa mère. Nul doute qu’elle aussi serait battue à mort pour répondre des actes de son fils. Robert ne manquerait pas d’exploiter la situation à son avantage. Agresser son Seigneur était un crime passible de la torture et de la condamnation à mort. Pour son oncle, l’occasion serait trop belle de se débarrasser définitivement de Gueran l’héritier, le dernier symbole de la mémoire de l’ancien Seigneur Thomas. Le garçon se perdit dans ses sombres pensées. Francette agrippa sa main et la baisa pour lui témoigner sa reconnaissance. Son regard noisette se leva vers l’adolescent.
 
   — Il faut vite vous enfuir, mon Seigneur, murmura-t-elle. 
 
   — C’est impossible, je ne peux pas abandonner Dame Emeline. 
 
   — Alors dans ce cas, vous devez achever votre ouvrage… souffla la jeune fille.
 
   — Quel ouvrage ? demanda Gueran, le regard hébété. 
 
   — Tuez-le, c’est tout ce que mérite ce pourceau. Ainsi, il ne pourra point témoigner contre vous. Je ne vous dénoncerai pas, je vous le promets ! Vous n’avez fait cela que pour me secourir et je hais ce mauvais Seigneur. Je serais même prête à crier partout que vous me troussiez au même moment dans votre chambre pour vous fournir un alibi. Ainsi, personne ne pourra vous accuser. Peu me chaut mon honneur si vous envoyez ce violeur au jugement dernier. 
 
   — Je ne suis pas un assassin… répliqua Gueran d’une voix au timbre sans vie, semblant prêt à défaillir.
 
   — Je m’en doutais, Maître, tout le monde sait que votre bonté est égale à celle de votre père. Il faut donc que vous disparaissiez au plus vite, vous penserez à Dame Emeline plus tard. Venez, suivez-moi… insista la fille en chuchotant et en lui prenant la main pour le secouer. 
 
   La servante l’entraîna dans l’étroit escalier juste à côté des cuisines qui conduisait en colimaçon vers les caves du château. Absent et sans réaction, Gueran la suivit sans poser de questions. Ils descendirent une volée de marches, les sabots de la jeune fille résonnant dans l’air humide tandis que les chausses du garçon ne provoquaient pas le moindre bruit. Enfin, il se ressaisit :
 
   — Où me mènes-tu ainsi ?
 
   — Je connais un passage secret qui nous permettra de nous échapper sans que l’on nous remarque.
 
   — Nous ? Tu veux dire que tu désires t’enfuir avec moi ?
 
   — Bien sûr ! Dans son courroux, ce porc me tuerait tout aussi bien que vous. Ni vous ni moi n’avons plus le choix, nous devons tous les deux quitter le château !
 
   — Mais pour aller où ? Je n’ai nul endroit où me réfugier…
 
   — Il sera bien assez tôt d’y penser après et de toute façon, dehors, ce sera chacun pour soi, Maître. Venez vite, nous ne pouvons plus reculer ! Vous savez comme moi que la vengeance du Seigneur sera sans pitié !
 
   — Et ma mère ? Je ne peux pas l’abandonner ainsi !
 
   — La Comtesse Emeline ne craint rien ! Vous n’avez donc jamais remarqué que ce maudit Robert en est fou. Il se félicitera de votre disparition et ne s’en prendra pas à elle. Tout le monde sait depuis longtemps qu’il n’attend que ça. Par la Vierge Marie, Maître, allez-vous enfin vous secouer ? s’écria Francette d’un ton impérieux.
 
   Ils descendirent de plus en bas dans les oubliettes du château de Tréville. Une évidence s’imposa bientôt dans la conscience de Gueran. Depuis toujours, cela ne pouvait finir autrement, car ce qui venait d’advenir était inscrit. Tout au fond de lui-même, il avait toujours su depuis la mort de son père qu’un jour il s’enfuirait. Il n’avait pas prémédité de frapper son oncle, c’est une juste indignation qui avait provoqué son geste. Curieusement, il ne le regrettait plus désormais. Robert lancerait Merzer à ses trousses, mais Gueran se sentait capable de le semer. Il regretta simplement de ne pas avoir d’abord bâillonné ce rat de Robert pour gagner du temps et ainsi mieux protéger sa fuite. Il était trop tard, son oncle avait peut-être repris conscience et dans ce cas, nul doute qu’il rameutait déjà ses troupes. 
 
   — Pourquoi donc souriez-vous ainsi, Maître Gueran ? lui demanda Francette tandis qu’ils traversaient une galerie éclairée par un soupirail.
 
   — As-tu entendu comme moi son gros nez craquer ? Quel merveilleux bruit !
 
   — Non, j’étais dans les limbes et je ne vous ai point vu le frapper, répliqua-t-elle, mais elle lui sourit aussi.
 
   À l’issue d’un dédale de recoins et de brusques coudées, Francette désigna une lourde trappe verticale en bois au plafond d’une voûte dans la semi-pénombre. Un énorme anneau rouillé trônait en son centre. Gueran le saisit à pleine main, mais parvint à peine à la soulever. 
 
   — Par Dieu ! Mais qu’est-ce donc ? s’exclama-t-il
 
   — Il doit y avoir de la terre au-dessus. Ce conduit débouche dans la forêt de Loubiac. C’est ma mère qui m’a désigné cette échappatoire au cas où j’aurais dû m’enfuir. J’en avais ri quand elle m’en avait parlé, mais je la bénis aujourd’hui. D’après elle, ce passage n’a plus été utilisé depuis longtemps. 
 
   Le garçon s’acharna tant qu’il finit par faire pivoter légèrement l’épaisse trappe ronde. L’effort faisait saillir ses muscles et le regard admiratif de Francette lui échappa tant ses yeux étaient baignés de sueur. Petite, du même âge que lui et déjà un peu rondelette, sa compagne d’infortune était tout sauf une niaise. En silence, elle avait silencieusement remarqué depuis bien longtemps le puissant charme du fils de l’ancien seigneur. Elle se taisait, mais bientôt, elle ne put s’empêcher de l’encourager par de petits cris, haletant en même temps que lui sans en prendre conscience. Enfin le jeune homme parvint à dégager l’issue. La douce lumière du crépuscule envahit le souterrain tandis qu’une fougère et ses racines leur tombaient dessus. Ils se brossèrent rapidement les vêtements puis Gueran souleva la jeune fille pour qu’elle prenne appui sur le rebord de l’ouverture. Il la saisit par la taille et pour la première fois de sa jeune existence, il connut un moment de gêne en sentant une légère excitation s’emparer de lui. Les battements de jambes de Francette dévoilaient l’épaisse couche de ses jupons et la peau très blanche de ses mollets. Le garçon détourna pudiquement le regard et cacha son émoi. 
 
   Les deux réussirent enfin à émerger à l’air libre et Gueran remit la trappe en place, bouchant le passage en prenant grand soin de le recouvrir d’un épais tapis de terre et de broussailles. Quand cela fut fait, il se tourna vers la petite servante.
 
   — Et maintenant, dame Francette ?
 
   — Je ne suis pas une dame, rosit-elle, flattée, mais ne voulant pas le montrer.
 
   — Bien sûr que si puisque tu es libre désormais. Du moins, si tu restes en vie assez longtemps pour en profiter ! Un jour, tu seras une dame puisque tu es maintenant libérée de ta servitude. Et toi depuis tout à l’heure, tu me qualifies bien de Maître alors qu’en réalité, je ne suis pas plus un Seigneur que toi, tu n’es une Dame.
 
   — Vous êtes mon Maître ! s’exclama-t-elle en fronçant le nez avec une expression de profonde conviction. Pour moi, vous serez pour toujours le seul Comte de Tréville depuis que monsieur votre père n’est plus là.
 
   — Alors puisque c’est ainsi, que Dieu te rende grâce, car ton seul Maître t’offre la liberté !
 
   Ils se regardèrent franchement. Leurs regards se croisèrent pour la première fois et se sourirent. Francette le remercia de nouveau d’avoir accouru à son secours, mais Gueran balaya son babillement d’un revers de la main.
 
   — Nous devons avant tout nous concentrer sur notre sort. Tu as dit que nos chemins se sépareraient, mais je ne te laisserai pas seule pour affronter la vengeance de mon oncle. Est-ce que tu aurais des amis dans le village qui pourraient nous assister pour notre fuite, demanda-t-il.
 
   — Il y aurait bien mon père, mais il est très vieux et il ne voit plus très clair, le bougre. C’est un paysan qui vit à la lisière de la forêt. En plus de devenir aveugle, il est sourd comme un pot et les hommes de Robert vont penser à lui tout de suite. Je préférerais ne pas le mettre en danger.
 
   — Alors nous sommes seuls !
 
   — Et votre ami Goupil ? Je sais que vous êtes très liés, je vous ai souvent vus ensemble, chuchota Francette en rougissant parce qu’elle dévoilait ainsi qu’elle avait régulièrement observé son compagnon de fuite.
 
   — Par Dieu, mais tu as parfaitement raison ! Si quelqu’un peut nous aider, c’est bien lui. Tu es décidément pleine de sagacité et de ressources, dame Francette…
 
   Mais soudain, le garçon arbora un air abattu. Tout le village et même Robert connaissaient son amitié avec le fils du forgeron. Ce serait très probablement chez lui que l’enquête commencerait. Il se désespérait lorsqu’une autre évidence le frappa. Goupil devait l’accompagner ! Pour sûr, jamais mon bon ami ne me laisserait choir… Il se tourna vers la servante et lui exposa son projet de retrouver le fils du forgeron en secret. Le château était silencieux, ce qui indiquait que l’alerte n’avait pas encore été donnée. Ils devaient en profiter et ne plus perdre une seule seconde. Il leur faudrait un cheval et des vivres avant d’entreprendre quelque trajet vers la liberté. Francette approuva, elle aussi connaissait la réputation d’ingéniosité de Goupil. Gueran remarqua qu’elle semblait même absolument ravie qu’il fasse appel aux services de son jeune ami. Il classa l’information dans un coin de sa tête, ce n’était pas le moment de songer à la bagatelle. 
 
   Les deux jeunes gens partirent en courant en direction du village. La servante leur fit faire un détour dans les bois pour éviter le grand chemin et ils débouchèrent tout près des énormes pieux cernant le terrain de l’abbaye. Pour ne pas attirer l’attention, ils longèrent les jardins et les cabanes de bois d’un pas tranquille malgré leur furieuse envie de se remettre à courir. Francette tenait la main de Gueran pour le calmer. Sans elle, le garçon se serait précipité et la surprenante présence du fils de l’ancien seigneur tant adoré aurait immédiatement provoqué une liesse chez les villageois, bien loin de leur impératif besoin de discrétion en l’instant présent. 
 
   C’est elle qui pénétra chez Raoul, le père de Goupil. Dans un vacarme épouvantable et sous une vive chaleur provenant de la forge, le père frappait sur une plaque de métal tandis que le fils s’essuyait le front. Raoul ne vit pas la jeune fille, mais Goupil lui lança immédiatement un regard vif, parvenant à paraître à la fois inquisiteur et amusé. Francette lui fit un signe discret et le jeune homme la rejoignit prestement dehors, intrigué, mais détendu. Il prit un ton courtois.
 
   — Que puis-je pour toi qui as des choses si pressantes à me dire que je doive sortir pour causer discrètement ? Viendrais-tu me proposer d’être ton cavalier pour le feu de joie du bal de la Saint-Jean ?
 
   — Nous avons fui le château et nous courons grand péril. Nous sommes venus querir ton aide, Goupil, répliqua Francette en lui désignant Gueran un peu plus loin.
 
   Goupil interrompit brutalement les explications de la jeune servante. Son ami était en danger et cela suffisait pour qu’il réagisse sur le champ. Il enlaça Gueran sans manières avant de s’enquérir de ce qui s’était passé. Le fils du forgeron réagit vivement et félicita le jeune seigneur d’avoir assommé Robert de Tréville pour sauver Francette. Lui aussi déplora spontanément que le jeune noble n’ait pas fini la besogne ; il y avait bien longtemps que lui-même en rêvait. Les deux jeunes gens échafaudèrent immédiatement un plan dans lequel Goupil s’intégra tout naturellement. Il faudrait fuir vers l’Espagne et tenter de semer leurs poursuivants dans les montagnes. S’ils se dirigeaient vers les plaines aux abords de Lourdes, ils seraient trop vite démasqués, les cachettes y étaient trop rares. Leur salut ne pourrait venir que des Pyrénées. 
 
   Goupil ne s’embarrassa pas de fioritures. Dans l’urgence de la situation, il prépara un sac de vivres qu’il subtilisa dans la chaumière de ses parents. Dans une vulgaire toile de jute, il glissa de la viande séchée et de la farine. Il ajouta du saucisson d’âne, une miche de pain, des haricots secs, des lentilles et emplit trois outres d’une eau claire provenant de la source coulant juste derrière la forge. Il ne prit pas la peine de saluer son père ; celui-là ne l’avait jamais beaucoup aimé et c’était réciproque. Il regretterait sûrement sa mère, mais son amitié pour Gueran était trop solide pour l’abandonner à un tel péril. À vrai dire, le fils du forgeron se réjouissait de s’élancer dans l’aventure, fût-elle aussi hasardeuse. Et qui plus est, la jolie Francette en ferait partie, il n’y avait donc pas besoin d’hésiter longtemps.
 
   Goupil entraîna les deux autres vers le pré du Père Mounier où il n’eut pas plus de scrupules à subtiliser deux chevaux. Enfin, l’équipage s’ébranla dans la nuit tombante. Francette avait retroussé sa jupe de laine grossière et s’accrocha comme elle put à la taille de Goupil. Gueran, plus costaud, se tenait seul sur la seconde monture et portait le sac de victuailles ainsi que les outres. Sans selle, sa position était difficile, car il n’avait rien pour arrimer sa précieuse charge. De son côté, la servante frissonnait à la fois de peur et d’excitation devant cette liberté toute nouvelle et inespérée. De nature craintive, elle ne s’autorisait pas encore à réfléchir aux conséquences. Francette n’était pas encore vraiment consciente qu’aucun retour en arrière ne serait possible, que ce soit pour elle ou pour ses deux compagnons d’évasion.
 
   Ce n’est qu’après plusieurs lieues parcourues au grand galop que Goupil consentit à ralentir quelque peu leur folle chevauchée. Plus tard, à l’abri d’un fourré, les deux garçons firent le point de la situation. Gueran parla le premier.
 
   — Mon ami, j’ai réfléchi et je pense qu’il ne faut point tenter le diable en passant la frontière espagnole. C’est la guerre là-bas, nous serions en grand danger.
 
   — Que proposes-tu ?
 
   — Nous devrions plutôt nous terrer dans les montagnes des Pyrénées, le temps que la traque se relâche et qu’on nous oublie quelque peu.
 
   — Je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée, Gueran. Certes, Robert de Tréville et Ulrich de Merzer sont deux abrutis, mais ils ne sont ni l’un ni l’autre le genre d’hommes à renoncer si facilement. Ils vont nous traquer sans relâche et passer les montagnes au peigne fin. Qui plus est, nos provisions seront vite épuisées et nous devrons protéger Francette.
 
   — Oh celle-là, je ne me fais aucun souci pour elle, c’est une combattante et elle a l’esprit vif. Écoute, Goupil, je ne vois aucune autre solution. Nous allons donc tenter de survivre à l’hiver dans les Pyrénées. Nous mangerons les chevaux si c’est inévitable, précisa le grand blond. La montagne est pleine de grottes où nous serons en sécurité. Je la connais bien, car j’y suis souvent allé pour chasser avec mon père. Je ne doute pas de parvenir à piéger quelques animaux. Si le froid devient trop vif, Francette nous confectionnera des capes de fourrure et elle cuisinera notre gibier. Il y a plein de torrents et nous n’y mourrons pas de soif. Je crois vraiment qu’on pourra s’y cacher un bon moment à l’abri, mon ami.
 
   — Il en sera comme tu le désires, mais je n’approuve pas. Pour l’heure, il nous faut surtout mettre de la distance entre le château et nous. Te sens-tu capable de chevaucher encore longtemps ? 
 
   — Tant que Francette ne faiblira pas, nous pourrons parcourir quelques lieues de plus pendant la nuit. En avant ! s’écria Gueran.
 
   Ce n’est qu’à l’aurore que les compagnons mirent fin à leur équipée sauvage. Le dos et les fesses meurtris, ils s’écroulèrent après avoir attaché les chevaux dans une minuscule clairière. Ils s’étaient réfugiés au fond d’une gorge et dormirent comme des loirs. À leur réveil, il leur faudrait affronter une nature hostile ainsi que l’implacable poursuite de leurs ennemis.
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 3
 
    
 
    
 
    
 
   Soledad pleurait en silence. Sa mère, Selena, venait de s’éteindre après qu’une forte fièvre l’ait emportée en moins d’une lune. La jeune fille de seize ans avait lutté tant qu’elle avait pu pour la sauver, ne dormant plus, lui prodiguant une multitude de soins et la forçant à boire des infusions de plantes. Mais sa mère avait caché ses douleurs pendant trop longtemps et Soledad avait malheureusement échoué à endiguer son mauvais mal. Et quelque chose lui disait que pour une raison inexplicable, sa mère s’était peut-être volontairement laissée mourir. Elle avait été tellement mélancolique ces dernières années.  
 
   Juste derrière Soledad, l’immense Noiraud, son ours mâle de cinq ou six ans, pleurait lui aussi. Ses lamentations se manifestaient par de petits grognements plaintifs. Haut de six pieds et lourd de plusieurs centaines de livres, il émanait de lui une sourde puissance que contredisait sa soumission absolue envers une frêle jeune fille aux yeux bleus et aux longs cheveux blonds emmêlés. Près d’eux, une grosse chatte autrefois sauvage se frottait contre le corps de Selena et léchait son visage pour tenter en vain de la ranimer. Cela faisait deux années que Tigresse, ainsi que Soledad l’avait surnommée, partageait leur grotte. Soledad l’avait apprivoisée de la même façon que Noiraud. À part que la situation était inverse, Tigresse avait perdu son chaton, emporté par un aigle, et errait l’âme en peine. La jeune fille avait mis trois jours à l’approcher et près de deux mois à gagner sa confiance. À ce moment-là, Selena ne protestait plus depuis longtemps de tous ces animaux accompagnant désormais sa fille. Certains restaient près d’eux, ne s’approchant que la nuit. D’autres ne faisaient que passer, mais revenaient toujours un jour vers Soledad avant de repartir. Seuls Noiraud et Tigresse vivaient tous les jours avec elles. 
 
   Les yeux embués de larmes, Soledad caressa la chatte et prit la patte de l’ours pour qu’il la pose sur son épaule en un geste de réconfort et de protection. Elle se blottit contre lui. Désormais, ses animaux seraient ses seuls compagnons et elle n’aurait plus personne à qui parler. Elle n’avait pas peur de la solitude, mais sa mère lui manquerait. Forte et fragile à la fois, la fuyarde espagnole avait été avare de manifestations d’affection. Sa perpétuelle tristesse était constellée de moments fugaces de pure fantaisie. En ces rares occasions, une Selena enthousiaste et nostalgique se lançait alors dans le récit de sa vie d’autrefois, lorsqu’elle était encore une belle jeune femme proche de la cour d’Espagne. Fille de guérisseuse et guérisseuse elle-même, sa famille avait bénéficié de la protection des grands avant que l’inquisition ne finisse par s’acharner sur eux. Le fragile équilibre s’était alors rompu et l’église avait fini par prononcer un verdict de sorcellerie et d’excommunication à l’encontre de Selena, entraînant ainsi sa fuite. 
 
   La mère de Soledad n’avait jamais été mariée, mais elle avait aimé. Secrète, elle n’avait jamais révélé à sa fille qui était cet homme jusqu’à la veille de sa mort. Et puis soudain hier soir, sentant venir sa fin, Selena lui avait soudain agrippé la main.
 
   — Tu ne sais rien du monde autour de nous, mais tu as vu ton propre père mourir, Soledad, avait-elle dit, la voix éraillée par la douleur et la fièvre.
 
   — Je n’ai vu qu’un seul homme mourir, maman. Il a été décapité par un monstre. Est-ce que mon père était celui dont j’ai moi-même dû aller chercher la tête si loin de son corps ? avait aussitôt demandé Soledad, brisée de comprendre que si sa mère s’exprimait enfin, cela signifiait que sa fin était proche. Mais également surexcitée d’en apprendre enfin un peu plus sur ses origines, ce qui l’avait toujours fascinée.
 
   — Oui, celui-là… Je l’ai aimé à la folie, tu sais.
 
   — Alors ce devait être un homme de grande valeur. Je le vengerai, Maman, je te le jure, avait aussitôt affirmé Soledad en portant sa main sur son cœur. Quel était son nom ?
 
   Mais Selena n’avait rien ajouté. Elle avait été prise d’une terrible quinte de toux et elle avait bientôt failli s’étouffer. Et au petit matin, elle ne s’était plus réveillée, son corps déjà raidi par la mort. Soledad était restée très longtemps agenouillée devant sa dépouille. Beaucoup de souvenirs submergeaient son esprit. Maman chassant ; maman cuisinant ; maman la berçant avec tendresse pour l’endormir ; maman riant quand Noiraud faisait l’une de ses pitreries ; et maman crachant par terre et maudissant la terre entière lorsque Soledad lui parlait de son désir de quitter la montagne un jour. 
 
   Maintenant, Selena ne cracherait et ne rirait plus jamais. Une partie de son savoir s’était envolée lorsque son âme s’était élevée vers le ciel, mais Soledad avait assimilé la majeure partie de son enseignement. La jeune femme savait ainsi se soigner par les plantes, même si cela avait été insuffisant pour sauver sa mère. Elle connaissait de multiples secrets les plus variés tels que de se guider par rapport aux étoiles ou encore lire les intuitions que son esprit lui envoyait en cas de danger. Elle y prêtait à peine attention tant cela lui était instinctif. Ayant grandi seule avec Selena dans les montagnes, elle ne savait du monde extérieur que ce que sa mère avait bien voulu témoigner et c’était bien peu. Très catholique, la disparue lui avait transmis les notions du bien et du mal tout en lui apprenant malgré tout à se défendre, et même avec sauvagerie s’il le fallait. Cette équivoque échappait totalement à Soledad qui n’avait plus jamais recherché le contact avec les humains depuis l’assassinat du prisonnier au sommet de la montagne. Unique rencontre avec le genre humain, la barbarie de l’exécution avait suffi pour qu’elle se contente désormais de son sort. 
 
   Soledad ne croyait pas en Dieu, bien que sa mère lui avait beaucoup parlé de religion. Ainsi la jeune fille n’ignorait pas que deux factions, les catholiques et les réformistes protestants, s’affrontaient du côté français des Pyrénées. Elle savait aussi que du côté espagnol, l’inquisition catholique avait poussé les puissants et les prêtres au paroxysme du fanatisme religieux. La sauvageonne avait consciencieusement essayé de saisir au nom de quelles nuances ces conflits avaient éclaté un peu partout, mais elle n’y était pas parvenue. Sa seule conclusion était qu’ils n’étaient tous que des intégristes épris de violence et de pouvoir qui justifiaient leur nature mauvaise dans l’adoration de leur Dieu et de ses préceptes qu’ils interprétaient à leur guise. En réaction, la jeune fille avait acquis la conviction inébranlable que ce Dieu en question n’existait pas. Des deux côtés des montagnes, les hommes s’entretuaient et se torturaient sans aucun esprit de tolérance et d’après sa mère, cela remontait à plusieurs siècles et cela survenait dans le monde entier. Elle avait assisté à la mort d’un père qu’elle aurait tant aimé connaître dont la mise à mort lui avait prouvé d’une manière éclatante que la cruauté existait. Cela avait été un immense choc pour elle. Que celui-ci soit son père ne faisait que donner encore plus de dimension à sa méfiance instinctive envers l’humanité. Et que partout, où qu’elle aille, les hommes ne pourraient être que violents était déjà pour elle une absolue certitude qui guiderait son instinct toute sa vie. À de très rares exceptions près, Soledad ne ferait jamais confiance à qui que ce soit. Sous l’influence d’une mère mise injustement au ban de la société, violée puis aimée, mais abandonnée, la sauvageonne avait construit de très hauts remparts mentaux autour d’elle. Soledad savait qu’elle n’échapperait pas éternellement à la civilisation et que passer sa vie seule dans une grotte serait un sort peu enviable. Partout dans le monde entier, des jeunes filles de son âge et de toutes conditions rêvaient de rencontrer un beau cavalier ou juste un solide fils de paysan pour partager une merveilleuse histoire d’amour. Pour sa part, Soledad aiguisait la lame de son couteau et s’entraînait sans relâche à le manipuler.  
 
   Plusieurs jours s’écoulèrent avant qu’elle ne sorte de sa torpeur et se décide enfin à survivre sans sa mère. Elle se lava longuement dans le courant froid du torrent. Son corps de jeune fille était merveilleusement harmonieux. Ses petits seins menus pointaient fièrement et sa cambrure de rein n’aurait pas dépareillé avec celle d’une danseuse. Sa démarche souple était empreinte d’une grâce naturelle due à des courses incessantes dans ses chères montagnes. Elle avait acquis beaucoup de force physique au cours de ses joutes avec Noiraud et son apparence fragile était extrêmement trompeuse. Elle démêla soigneusement ses longs cheveux blonds et pour les faire briller, elle les enduisit d’une huile que Selena produisait en infusant des noisettes pilées pendant plusieurs saisons. Soledad ne s’était jamais vue, l’eau agitée du torrent ne lui permettait pas d’apercevoir son reflet. Elle ignorait que les courbes de son corps étaient si semblables à celles de sa mère. Tout comme elle ne savait pas que les traits de son visage, ses yeux et sa chevelure étaient exactement les mêmes que le prisonnier à peine entrevu. 
 
   Après avoir peiné en escaladant la montagne avec la dépouille de Selena, elle l’ensevelit près du corps du captif dont le monstre blond avait tranché la tête bien des années plus tôt. La jeune femme avait décidé que ce lieu serait désormais un sanctuaire sacré. Même ses amis les animaux respecteraient la quiétude de l’endroit. Il suffirait juste qu’elle leur ordonne. Ensuite, elle déterra la bague en or sertie du rubis et la glissa dans la poche de sa pelisse. 
 
   Une demi-lune plus tard, Soledad sentit soudain son cœur s’affoler dans sa poitrine alors qu’elle s’apprêtait à regagner sa grotte pour la nuit. Dressé à quelques pas devant elle, Noiraud émettait des grognements et ses grosses pattes martelaient son poitrail. Elle reconnut en lui la colère, nuancée néanmoins d’une subtile trace de peur, un comportement très inhabituel de sa part. Les feulements sourds de Tigresse ne laissaient planer aucun doute non plus, quelque part sur l’étroit chemin escarpé, un grand danger les menaçait. Peut-être un autre ours se dit-elle le cœur battant. Instinctivement, la jeune fille s’allongea pour ramper et rejoindre discrètement ses amis animaux. Elle progressa lentement en s’étonnant que nul autre bruit que ceux de ses compagnons ne se fît entendre. Transpirant abondamment, Soledad perçut vaguement une sorte de halètement angoissé tout près d’elle.
 
   Un humain se tenait là, pas loin, elle le devina instinctivement à son odeur avant même de le voir.
 
    
 
   En fait, ils étaient deux, un grand blond et un plus petit, brun. Désarmés, ils étaient figés à quelques pas de Noiraud qui effectuait une pantomime de défi que Soledad ne lui avait encore jamais vue faire. Tigresse avait le poil hérissé et s’était tapie au sol, prête à bondir sur les intrus. Tout à coup, le grand blond poussa une clameur terrible en levant ses bras et l’ours se figea instantanément. L’incroyable regard bleu clair de l’inconnu blond se fixa dans les yeux marron du plantigrade et Soledad comprit que l’animal apeuré se soumettait à une autorité plus forte que la sienne. Étonnamment, l’ours se reposa sur ses quatre pattes et baissa son énorme tête. Seule Tigresse faisait encore front, mais Soledad la connaissait trop bien pour ne pas sentir que la chatte était elle aussi terrorisée. Ses oreilles en arrière et sa queue rabattue en témoignaient. La sauvageonne se sentit à son tour gagner par cette peur qu’inspirait l’humain blond à l’ours et au chat sauvage. Il était grand, quoique beaucoup moins que l’assassin quelques années plus tôt, mais autrement plus beau. Par contre, son comparse n’était guère impressionnant, il semblait même sur le point de défaillir. Soudain, le blond ordonna calmement :
 
   — Goupil, recule très lentement.
 
   Sa voix était mélodieuse et profonde. Il émanait de lui une sérénité que sa situation périlleuse n’eut pas dû permettre. Son compagnon obéit en quelques pas très lents qu’il fit en reculant comme s’il marchait sur un fil, mais cela fut comme un signal pour Noiraud à qui cette retraite redonna de l’assurance. Ayant senti la peur de l’autre, l’ours chargea soudain à une vitesse folle. Le grand blond ne bougea pas, comme résigné et il ne fit rien d’autre que de fermer brièvement les yeux avant de mettre une main sous son manteau. Pour sa part, le petit brun s’enfuit en courant et c’est lui que l’ours choisit de poursuivre. La chatte avait reculé, mais Soledad sentait qu’elle aussi avait maintenant nettement moins peur. L’ours frôla le grand blond qui ne fit pas un geste tant que le fauve lui fit face, mais qui se retourna à la vitesse de l’éclair pour lui sauter sur le dos dès qu’il passa. Il sortit vivement un couteau de son manteau et s’apprêtait à le planter dans la nuque du plantigrade lorsque Soledad, comprenant le danger menaçant Noiraud, se releva et siffla un coup bref et modulé. L’ours s’immobilisa immédiatement et le blond bascula, manquant son coup et tombant lourdement sur l’épaule. Soledad sortit de sa cachette se mit à hurler.
 
   — Laisse cet ours tranquille !
 
   D’un signe mystérieux, elle ordonna à Noiraud de venir se réfugier derrière elle tout en tendant le bras vers Tigresse. Le félin vint aussitôt se tapir à ses pieds. La fille et ses deux animaux composaient un tableau d’une étrangeté et d’un exotisme inouïs, mais cela échappa à Soledad pour qui c’était parfaitement normal. Elle ne se détendit pas pour autant.
 
   La sauvageonne ne parvenait pas à se soustraire au regard azur du blond tout en étant soulagée que ses amis soient en sécurité à ses côtés. Elle eut le temps d’avoir la pensée fugitive que cela aurait dû être cet homme qui se sente enfin rassuré, mais déjà il se relevait en souriant. Cela transforma tellement ses traits que plus aucune menace n’émanait de lui maintenant. Il semblait serein, même s’il n’osa toutefois pas s’approcher trop près. Après quelques secondes d’un silence tendu, l’inconnu murmura :
 
   — Mais qui es-tu donc pour te faire obéir de bêtes aussi sauvages ?
 
   — Ils ne sont pas sauvages et je t’interdis de pointer ton couteau encore une seule fois sur eux, répliqua vivement Soledad d’un ton sec et avec un regard flamboyant d’une colère contenue.
 
   — Tu as un drôle d’accent. D’où viens-tu avec cette étrange ménagerie ? l’interrogea le grand blond, visiblement pas plus impressionné que cela.
 
   — Cela ne te regarde pas ! Tu ferais beaucoup mieux de t’enfuir avant que je ne leur ordonne de te dévorer ! lui ordonna-t-elle, de plus en plus agacée.
 
   Mais le garçon n’obéit pas. Au lieu de se sauver, il s’assit sur une pierre et s’essuya le front. Après avoir ôté la sueur avec un bout de tissu, il la regarda de nouveau et cette fois, Soledad remarqua enfin qu’il n’y avait pas la moindre animosité en lui.
 
   — Qui que tu sois ou d’où que tu sortes, un grand merci pour nous avoir porté secours… Nous ne te voulons aucun mal. Nous nous sommes réfugiés dans cette partie des Pyrénées uniquement parce que nous sommes traqués par des ennemis. Nous n’avons plus de vivres et nous sommes arrivés à la limite de notre capacité de résistance. Mon ami Goupil espérait qu’en grimpant plus haut dans la montagne pour y passer la nuit, nous découragerions nos poursuivants de nous y suivre à cause du froid… Peut-être aurais-tu quelque chose à manger, cela fait trois jours que nous n’avons plus eu le temps de chasser, nos ennemis nous cernaient de trop près. Pourrais-tu nous aider ?
 
   — Qui sont tes ennemis ? lui demanda-t-elle en négligeant sa question. 
 
   — Des soldats et des mercenaires lancés à nos trousses pour nous abattre ou nous emprisonner. J’ignore leurs intentions réelles, mais je sais que nous avons moins d’une journée d’avance sur eux et qu’ils se rapprochent un peu plus à chaque instant. Cette nuit, j’ai senti l’odeur de leur feu de veillée au loin. Je suppose qu’ils ont un pisteur avec eux qui relève nos traces, car nous ne parvenons pas à leur échapper ni à les envoyer sur une fausse piste. Et toi, qui es-tu ?
 
   Soledad ne répondit pas. Le petit brun revenait, mais ce n’est pas à cause de lui qu’elle se tut. Elle pensait juste très sincèrement que cela ne le regardait pas. Celui que le blond avait appelé Goupil s’assit au sol près de son ami. Il était dans un sale état. Ses vêtements étaient déchirés et il était vraiment maigre. Le regard maintenant amusé et toute trace de crainte envolée, il s’exclama avec presque de la joie malgré la misère de sa mise et son épuisement évident.
 
   — Très bel ours ! C’est le tien ? Quel est son nom ?
 
   — Fichez le camp ! cria Soledad en guise de réponse.
 
   — Je m’appelle Goupil et voici mon ami Gueran. Derrière nous à une trentaine de pas, il y a aussi notre amie Francette, mais elle a bien trop terrorisée par ton ours pour oser sortir du bois. Il faut que je te prévienne, Francette est parfois très hardie, et d’autres fois, elle a peur de tout. Et moi, je suis le pire de la bande pour ce qui est d’avoir tout le temps la trouille, conclut le petit brun en souriant tout en essayant de dissimuler que son corps tremblait de partout.
 
   Soledad ne savait pas quelle attitude adopter. Ces hommes étaient jeunes, bien plus jeunes que ceux qu’elle avait vus l’unique fois où elle en avait rencontrés. Ils ne semblaient pas menaçants et du reste, ils étaient trop visiblement à bout de forces pour être réellement dangereux. 
 
   Alors, elle se laissa aller à sourire à un autre humain que sa mère pour la toute première fois de sa vie. Pour elle aussi, la transformation fut radicale. Son charme inonda le cœur du grand blond, elle le devina bien qu’aucun mot ne soit prononcé. Il semblait qu’elle pouvait lire dans l’esprit de celui-là comme dans celui de ses animaux. Son intuition lui soufflait qu’il l’admirait, mais elle ne s’y connaissait pas assez sur les rapports humains pour comprendre le sens de ce curieux sentiment lui paraissant totalement incongru en de telles circonstances. Noiraud posa la patte sur sa cuisse d’un geste possessif et elle se pencha pour le caresser. Il fallait d’abord qu’elle apaise le chat et l’ours, la présence si proche de deux humains les déconcertait. Concentrée sur ses gestes d’affection, elle ne vit pas les garçons se redresser et fut presque suffoquée que Gueran osa s’approcher au point de toucher l’ours. D’ailleurs, lui aussi s’accroupit près d’elle et sans l’ombre d’une hésitation, il caressa Noiraud sous les oreilles, juste à l’endroit que la bête aimait tant. L’ours releva la tête pour lui faciliter la tâche et très vite, il se redressa, s’assit sur son postérieur et posa sa seconde patte sur les cuisses du grand blond. Tout en le gratouillant maintenant entre les deux oreilles, celui-ci lui parla tout doucement.
 
   — Tout doux, mon brave. Tu es un bon gars, tu as très bien protégé ta maîtresse et tu nous as fichu une trouille bleue. C’est dommage, je crois qu’on se serait bien entendu tous les deux.
 
   De nouveau, Gueran adressa un sourire chaleureux en direction de la jeune fille avant de lui souffler :
 
   — Je ne sais rien de toi… Je comprends à ton attitude que notre présence t’est indésirable et que tu ne nous aideras pas. Nous allons partir, je ne voudrais point attirer nos ennemis vers toi, mais tu demeureras toujours un bon souvenir pour moi. Adieu…
 
   Il se remit debout sans rien ajouter. Il ramassa son couteau au sol et l’enfourna prestement dans sa manche. Il posa une main sur le bras de Goupil et l’entraîna vers les fourrés en contrebas. Avec leurs silhouettes si dissemblables, les deux garçons s’éloignèrent rapidement dans la végétation. Ils étaient apparemment liés par une grande amitié, car le bras du grand reposait maintenant sur l’épaule du petit. Juste avant qu’ils ne disparaissent dans la végétation, Soledad eut soudain inexplicablement peur d’être seule à nouveau. Elle n’analysa pas ce qui se passa en elle. Sans doute que la perte de sa mère était encore trop récente pour qu’elle se soit déjà habituée à sa solitude absolue. Ou bien peut-être qu’elle eut plus simplement pitié de ces deux humains semblant si proches d’être à la rupture. Elle cria d’une voix quelque peu étranglée.
 
   — Vous pouvez rester un peu ! Vos ennemis ne pourront jamais débusquer ma grotte. Vous y serez en sécurité pour quelque temps. J’ai de la nourriture, vous semblez avoir grand besoin de reprendre des forces. Allez quérir votre compagne et je vous montrerai le chemin.
 
   Francette trembla comme une feuille à la vue de l’ours, mais Goupil rit et lui promit d’un ton vif que tout se passerait bien. Néanmoins, la servante resta quelques pas en arrière, manifestement pas rassurée du tout. L’ancien forgeron l’attendit et prit affectueusement son bras pour l’aider à progresser dans le chemin de montagne. Comme cela se produisait de plus en plus souvent, Francette ne le repoussa pas et Goupil en éprouva une grande satisfaction. 
 
   À l’entrée de la grotte, Soledad ordonna aux animaux de sortir pour que la fille puisse enfin se détendre. Cette fois encore, Noiraud la surprit en se frottant contre les jambes de Gueran qui lui caressa l’échine avant de le regarder s’éloigner avec un sourire. Il ne fit aucun commentaire et se retourna pour tendre la main à Francette afin de l’aider à gravir le petit replat juste devant l’entrée la grotte. La jeune fille murmura merci Maître avant de se réfugier prestement au fond de l’antre de Soledad. Goupil la suivit aussitôt et la sauvageonne se retrouva ainsi seule avec celui que les autres appelaient Gueran. 
 
   — Merci pour ton aide, généreuse inconnue. Nous sommes effectivement à bout de forces. Je crois que c’est Dieu qui t’a mis sur notre chemin. Même si j’ai vraiment eu peur de tes animaux.
 
   — Il ne m’est pas apparu que tu étais aussi apeuré que tu le prétends !
 
   — C’est parce que je savais que je devais cacher mon angoisse à Noiraud, mais je t’assure qu’il y avait beaucoup d’effroi en moi.
 
   — Jamais je n’aurais pu imaginer qu’il se laisserait ainsi caresser par un humain, s’étonna Soledad.
 
   — Peut-être que son instinct lui souffle que je ne lui veux aucun mal. Je ne connais pas grand-chose aux ours, mais je pense qu’il a peut-être eu aussi peur que nous. 
 
   — Tu affirmes que tu ne voulais pas lui faire du mal, mais tu as quand même failli le tuer ! lui reprocha Soledad en lui lançant un regard noir.
 
   — C’est vrai, mais ce n’était que pour sauver Goupil. Crois bien que cela m’aurait mis l’âme en peine.
 
   — Et toi, sache que tu ne lui aurais pas survécu plus de deux secondes, répliqua Soledad d’un ton cinglant avant de s’engouffrer dans la grotte. 
 
   À l’intérieur Francette résuma brièvement leur mésaventure. Elle le fit en quelques mots simples, mais dut souvent préciser bon nombre de points que Soledad souhaitait éclaircir alors que pour eux trois, cela leur paraissait sans réel rapport avec leur triste fuite. Très vite, il apparut aux fuyards que Soledad ne savait que très peu de choses de la vie en dehors de la montagne. Elle n’avait toujours rien lâché sur elle-même, à part qu’elle vivait ici et qu’elle ne s’était jamais éloignée beaucoup de cette grotte. Ils eurent du mal à imaginer qu’on puisse mener une telle vie et ne la crurent pas tout de suite. Elle s’en ficha et se contenta de hausser les épaules. Les convaincre n’avait aucun intérêt pour elle, qu’ils pensent donc ce qu’ils veulent ! Elle recommença à questionner Francette qui était celle qui s’exprimait avec le plus de spontanéité. Bientôt, sa candeur finit par balayer les doutes des trois fugitifs.
 
   De son côté, la sauvageonne goûtait chaque seconde de cette conversation. Elle en avait tant rêvé qu’elle s’émerveillait qu’il existe réellement des humains gentils. Elle avait fini par croire, sous la double influence de sa mère et du souvenir de l’horrible assassinat, que tous sans exception étaient des monstres. Aussi, elle dévoila très sommairement quelques bribes de son enfance avant de soudain se braquer de nouveau après une question plus insistante de Goupil. Cette fois, ce furent les trois autres qui sentirent qu’ils ne devaient surtout pas insister. Cette étrange inconnue était comme une casserole de lait sur le feu, elle pouvait sourire puis se mettre en colère instantanément. Ils pressentaient déjà qu’elle était capable de complètement se refermer sur elle-même à tout moment et qu’ensuite, elle ne se rouvrirait plus. 
 
   Avec beaucoup de subtilité, Gueran fit semblant de ne pas remarquer son mutisme et il lança ses deux camarades dans une discussion autour de leur vie d’autrefois. Les deux autres mirent un peu de temps à comprendre pourquoi le jeune Tréville se mettait ainsi à évoquer les fêtes du village ou encore les exploits des jongleurs quand une compagnie de troubadours passait au château. Et puis finalement, ils se prirent au jeu, car cela leur faisait aussi du bien de se rappeler des bons souvenirs d’antan. Soledad les écouta sans rien dire, comme si cela ne la concernait pas vraiment. Toutefois, lorsqu’un ange passa et que le silence s’éternisa, ce fut elle qui relança la conversation. Goupil, qui n’avait pas été présent lorsque Robert l’avait agressée invita Francette à dévoiler ce qui s’était réellement passé. L’inconnue fit la grimace à l’évocation des grosses mains du Comte se faufilant sous les jupes de la jeune servante. Et puis pour la seconde fois, la transformation de son visage extrêmement fermé jusqu’alors fut très spectaculaire. 
 
   Comme une gamine qu’elle était peut-être encore, dans le fond, elle battit des mains lorsque Francette révéla que Gueran avait fait exploser le nez de son oncle, le laissant assommé pour le compte. Elle s’écria joyeusement qu’elle ne doutait pas que ce seigneur de Tréville soit vraiment vil puisque Gueran lui semblait au contraire si maître de ses nerfs. Dès lors, son attitude ne fut plus la même et elle s’exprima sans retenue. Elle fit à son tour un résumé de son existence et quand elle évoqua la mort de sa mère, elle le fit avec tant de pudeur que les trois autres furent frappés par sa dignité. Gueran laissa passer quelques secondes d’un silence qui s’installa et puis il lui demanda de nouveau comment elle s’appelait. Cette fois, elle lui répondit. 
 
   Au fil de la conversation, Soledad découvrit avec surprise qu’elle mêlait beaucoup de mots espagnols dans ses expressions lorsque ses invités la reprirent régulièrement. Elle les pressa spontanément de lui enseigner les correspondances en bon français. Plus tard, lorsque la nuit survint, Soledad les rassura, le feu était absolument invisible, car la grotte formait une succession de coudes filtrant naturellement les rayons de lumière et les courants d’air. De même, le conduit d’évacuation de la fumée avait son issue à plusieurs lieues de là. Sans l’avoir réellement prémédité, elle leur proposa ensuite qu’ils restent ici le temps nécessaire pour que leurs ennemis renoncent à leur poursuite. Ils acceptèrent avec une effusion de remerciement et un profond soulagement révélant à quel point ces trois-là étaient à bout de ressources.
 
   Après un bon repas composé d’un ragoût de lapin, Francette et Goupil se serrèrent l’un contre l’autre et s’endormir aussitôt. Gueran les regarda avec affection en les désignant du menton.
 
   — Je crois que dans notre malheur, Goupil a trouvé là une bien jolie compagne. Ces deux-là sont en train de tomber très amoureux l’un de l’autre. Je ne sais pas comment toi, tu as apprivoisé tes animaux, mais je puis t’affirmer que Francette a d’abord donné beaucoup de fil à retordre à Goupil avant de le laisser s’approcher d’elle. 
 
   — Est-ce que tu veux bien m’accompagner pour nourrir Noiraud et Tigresse ? demanda timidement Soledad, par association d’idées.
 
   — Pour sûr ! Je serais ravi de les revoir et la chatte doit être très jalouse que je ne l’aie pas encore caressée.
 
   — Oh, on verra bien. Elle ne sera peut-être même plus là. Tigresse est très indépendante et elle disparaît parfois pendant plusieurs jours avant que je la revoie.
 
   Tigresse avait attendu. Contre toute attente, elle ronronna lorsque le jeune homme lui caressa les flancs et se coucha sur le dos pour qu’il lui lisse les poils du ventre. Gueran s’en acquitta sans se faire prier et Noiraud, quelque peu jaloux, vint lui donner des petits coups de truffe pour réclamer sa part. Alors seulement, Soledad se détendit complètement. Même sa mère n’avait jamais été aussi bien admise par ses amis à quatre pattes et la jeune fille avait une confiance inébranlable en leur jugement instinctif. Gueran devait partager le même fluide qu’elle pour pouvoir se faire accepter d’eux aussi rapidement. Il se redressa et sous le clair de lune, lui fit un large sourire. 
 
   — Eh bien, damoiselle Soledad, si j’avais pu imaginer qu’un jour, je caresserais un ours… Je vis un moment délicieux grâce à toi !
 
   — Merci Gueran. 
 
   — Ce serait plutôt à moi de te remercier. Noiraud et Tigresse sont deux animaux absolument magnifiques… Même si c’est assurément toi l’animal le plus charmant de cette petite compagnie, Soledad. Oh, excuse-moi, je m’exprime avec tellement de maladresse, je ne voulais pas te froisser.
 
   Gueran ne put voir les joues de la jeune fille devenir cramoisies, car elle baissa la tête. Soledad se sentait bien avec lui, il l’apaisait et le sentir si près d’elle était… réchauffant. Voilà, c’était le mot qu’elle cherchait. Elle le conduisit jusqu’au torrent et ils s’assirent sur une grosse pierre dans la pénombre. Nul autre bruit que celui du fort débit de l’eau ne troublait la nuit. Leurs hanches se touchaient presque, mais cela ne les dérangeait pas. Gueran jeta un petit caillou dans l’eau et Noiraud les fit rire en se précipitant pour le ramasser. Le jeune homme répéta le manège plusieurs fois et il advint que l’ours ne retrouva pas le bon caillou. Il tenta de les abuser en ramenant une pierre plus grosse, mais Soledad le gronda affectueusement dans un langage incompréhensible. Il finit par se coucher près d’eux, son regard noir les couvant et la lune se reflétant dans ses prunelles noires. Soledad demanda :
 
   — Francette t’a appelé Maître tout à l’heure et tu dis que Robert de Tréville est ton oncle… Es-tu donc vraiment un seigneur ?
 
   — Oh non, je ne suis plus qu’un manant désormais. Nous menions une vie tranquille et affectueuse au château, mais tout s’est écroulé lorsque mon père a été tué lors de la guerre contre l’Espagne. Je ne suis plus qu’un fugitif coupable d’avoir frappé mon maître et volé des chevaux. Je serais pendu au gibet s’ils m’attrapaient.
 
   — Qu’est-ce qu’un gibet ?
 
   Il eut un rire triste et ses explications se firent vagues. L’innocence de sa voisine était si merveilleuse qu’il ne se sentit pas le courage de la pervertir par des images aussi tristes. Ils parlèrent beaucoup et surtout de leurs mères respectives. L’une était vivante et l’autre défunte, mais ils partageaient le même manque. Soledad révéla les sombres circonstances l’ayant conduite à grandir ici, isolée de tout, et soudain, le grand jeune homme s’exclama joyeusement.
 
   — Quand mes ennemis auront renoncé à me chasser, voudrais-tu que je te fasse découvrir le monde autour ? Je serais ravi de te montrer comme la terre est belle. Tu ne dois pas croire que la violence des hommes est présente partout. Il y a surtout beaucoup de gens merveilleux à rencontrer. Et aussi des endroits absolument superbes, tu sais.
 
   Elle ne répondit pas vraiment, mais elle se blottit contre lui et il passa spontanément un bras sur son épaule. Elle ne réagit pas tout de suite. Pourtant, elle se dégagea bientôt sans lui révéler qu’en fait, son corps rejetait ce contact si étrange et inhabituel pour elle.
 
   Ils devisèrent tranquillement tout au long de la nuit, les heures s’écoulant sans que ni l’un ni l’autre ne veuille interrompre le charme de ce moment intemporel, celui où ils se découvraient. Soledad était avide d’apprendre, son intense fascination pour le monde extérieur devenant progressivement éclatante. Elle n’avait jamais pris conscience à ce point que la compagnie des humains lui avait si terriblement manqué. Ce fut cette nuit-là qu’elle comprit qu’elle ne pourrait plus jamais se satisfaire de sa vie de misère dans les montagnes. Alors seulement, elle répondit à sa question. 
 
   — Oui Gueran, c’est vrai que j’aimerais parfois découvrir ce qu’il y a au-delà des Pyrénées.
 
   — Je pourrais être ton guide si tu l’acceptais, promit le jeune homme.
 
   Cette fois-ci, Soledad ne révéla plus rien sur son avenir tel qu’elle le désirait. Peut-être qu’elle ne le savait pas elle-même. Plusieurs fois, elle lui prit la main en parlant avant de la lâcher tout aussi vite dès qu’elle en prenait conscience. Elle l’obligea encore et encore à évoquer la vie dans les villages et dans les châteaux. 
 
   À la faveur des rayons de la lune, Gueran put observer longuement le visage de la jeune fille. Contrairement à elle qui ignorait tout de son apparence, lui s’était très souvent vu dans des miroirs. À un moment, il se fit la réflexion que jamais auparavant, il n’avait rencontré quelqu’un qui eût les yeux d’un bleu aussi clair que les siens et ceux de son père avant lui. Et puis Soledad déclara qu’elle était fatiguée et il n’y pensa plus. Dans la grotte, elle lui désigna un endroit où il se pourrait se coucher pour la nuit. Elle l’aida pour installer des couvertures et des grandes feuilles de fougères pour que le sol lui fût moins dur. Gueran sentit l’épuisement s’emparer de lui et ses yeux se fermèrent tout seuls lorsqu’il la vit s’allonger à plus de quinze pas de lui. Il eut encore le temps de se faire fugitivement la réflexion que Soledad n’aurait pas pu choisir un endroit plus éloigné du sien dans toute cette cavité et puis il s’endormit.
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 4
 
    
 
    
 
    
 
   Volodia était assis sur la plage et contemplait l’océan depuis plus de deux heures. Il était enfin arrivé au terme de son voyage après avoir traversé l’Europe d’est en ouest pendant plus de trois ans. Il posa ses mains sur le sable et y enfonça encore un peu plus ses phalanges tout en jouant avec les petits grains qui collaient autour de ses ongles. Une vague plus grosse que les précédentes vint mourir à moins de dix pas de lui. Comme le vieux pécheur lui avait expliqué tout à l’heure, la mer montait. Volodia comprenait maintenant que cela signifiait que l’océan allait bientôt le submerger s’il ne se décidait pas à se relever pour reculer vers le village. Il n’en était toutefois pas encore à appréhender le mécanisme complexe des mouvements de cette énorme masse liquide. Cette histoire de marée le déconcertait vraiment. Volodia se rendait compte à quel point son esprit n’aurait jamais pu imaginer une telle immensité liquide avant de la voir de ses propres yeux. Il savait qu’il lui faudrait encore beaucoup de temps. Ce n’était pas grave que l’océan lui paraisse encore si mystérieux. Du temps, il en aurait maintenant à revendre. Un jour, la mer n’aurait plus aucun secret pour lui. Elle aurait rempli le rôle qu’il attendait d’elle, l’éloigner toujours plus de Manchuk, son village de huttes basses et sombres de Moscovie où il ne remettrait plus jamais les pieds. Volodia renversa la tête en arrière et il s’autorisa à se souvenir de son passé pour la première fois depuis très longtemps.
 
    
 
   Il était né un peu moins de vingt-quatre ans plus tôt dans un petit village de moujiks, des paysans, à environ mille lieues au sud de Moscou dans la province de Moscovie. Avant lui, son père, son grand-père et tous les hommes qui l’avaient précédé avaient tous été aussi des moujiks. Lui-même se destinait à une vie de labeur d’un travail acharné de la terre et s’il ne se satisfaisait pas de son sort, il n’en montrait rien.
 
   Il venait d’avoir dix-neuf ans depuis quelques jours quand son destin avait basculé. Des soldats du Tsar Feodor, le fils d’Ivan le Terrible, étaient arrivés à Manchuk un matin d’été. Feodor venait de succéder à son père et il avait aussitôt décidé de reprendre le combat qu’Ivan avait finalement abandonné depuis de nombreuses années. Ses soldats étaient chargés d’enrôler de jeunes recrues pour la guerre contre Sigismond III, le roi de Pologne, en vue d’annexer son pays à l’empire du Tsar. À Manchuk, les préparatifs du tirage au sort n’avaient pris que très peu de temps. Le noble boyard à la tête de la troupe impériale s’était contenté de convoquer toute la communauté mâle du village âgée de moins de vingt-cinq ans. Lorsque tous ces jeunes gens avaient été alignés devant lui, il avait tout simplement choisi ceux qui lui paraissaient les plus vigoureux. Le protocole ancestral du tirage au sort avait été bafoué, mais personne n’avait osé protester. Le prince Boris Anensov, dont les hommes de Manchuk étaient les serfs, était connu pour son dévouement total au Tsar Feodor. Être moujik à Manchuk était ni plus ni moins que l’équivalent d’être un esclave, rien d’autre. Le maître et ses intendants avaient le droit de vie et de mort sur ses sujets, sans parler du droit de cuissage ou des tortures punitives.
 
   Volodia avait été choisi et il avait ainsi intégré l’armée impériale. Il ignorait tout du monde en dehors de la Russie à cette époque, mais il avait appris très vite. Soldat courageux, voire téméraire, habile à l’épée et d’une constitution très robuste, cela aurait pu être la chance de sa vie s’il n’avait pas été doté d’un tel caractère. Dès l’enfance, Volodia avait toujours été un rebelle prompt à contester toute autorité. Il avait passé sa jeunesse à se battre, d’abord contre des jeunes de son âge, puis contre les anciens. Nul doute que toute la population de Manchuk avait dû se réjouir qu’un tel agitateur fiche enfin le camp. Dans le fond de son cœur, Volodia était tout simplement un garçon extrêmement malheureux au tempérament taiseux et très secret. Les incessantes brimades qu’il avait toujours subies n’étaient pas loin de l’avoir brisé.
 
   Dans l’armée, Volodia avait gravi deux échelons dans la hiérarchie avant son premier coup d’éclat qui l’avait aussitôt rétrogradé au rang de simple soldat. Cela s’était passé dans la plaine de Kiev un soir d’hiver. Le boyard commandant avait profité de ne pas être loin de chez lui pour faire venir sa famille. Moins de trois jours plus tard, Ekaterina, sa plus jeune fille, avait été surprise dans les bras de Volodia, tous les deux allongés dans la paille à l’intérieur d’une grange. Les deux tourtereaux avaient été immédiatement séparés et Volodia avait été condamné à une peine de dix coups de fouet dont il portait encore les cicatrices. 
 
   Volodia était un homme très grand à la peau mate. Il avait des cheveux aussi noirs que les plumes d’un corbeau ainsi que des yeux d’un vert très pâle. Un tel contraste lui conférait un grand charme qui avait toujours agi sur la gent féminine, mais cela l’avait longtemps indifféré. Ekaterina était à son goût et en réalité, c’était la première fois qu’il s’était laissé séduire. Il n’avait plus jamais repensé à elle.
 
   Après toute une année dans l’armée, Volodia avait côtoyé suffisamment d’hommes de toutes races et de toutes origines pour prendre conscience de deux choses. La première était son incroyable don pour apprendre les langues étrangères. Lui, qui ne parlait évidemment que le russe en quittant son village, maîtrisait désormais aussi bien le polonais que le lituanien ou l’ukrainien. Il n’y aurait pas attaché une grande importance s’il n’avait pas eu la seconde grande révélation qui allait changer sa vie. Le monde ne se limitait pas à Manchuk ou à Moscou ni même à la Russie et à la Pologne. Au contraire, il y avait une immensité de terres tout autour de lui. Cela l’avait tellement interpellé qu’il avait pris la décision étonnante pour un homme de sa condition si modeste d’aller explorer ce monde toujours plus loin. Et même jusqu’à la mer dont il n’avait pourtant jamais entendu parler avant qu’un soldat originaire de l’extrême sud de l’Empire russe ne lui évoque la mer noire. Ce type s’appelait Sergueï et il avait fait rêver Volodia pendant des mois en évoquant le bateau sur lequel il était pécheur avant d’être lui aussi enrôlé de force.
 
   Dans l’esprit de Volodia, la mer était une sorte de grand lac et il avait la plus grande peine à imaginer que s’il se dirigeait vers le large, il n’aurait plus aperçu la moindre terre à l’horizon. Sergueï n’avait mis en valeur que les plus beaux aspects de la vie maritime, car il n’était en fait qu’un vantard qui n’avait vécu qu’une très courte expérience de marin. Et puis un jour près de la ville de Lublin en Pologne, Sergueï était tombé au front, transpercé de part en part par la lame de l’épée d’un officier polonais que Volodia avait aussitôt embroché à son tour. Deux jours plus tard au cœur de la bataille, il avait pris la décision qui avait pour conséquence qu’il était aujourd’hui assis les mains dans le sable sur une plage déserte du hameau d’Anglet, juste à côté de Biarritz. 
 
   Il était las de combattre et il ne comprenait rien aux enjeux de cette guerre impériale. À chaque fois que Volodia parlait avec un paysan polonais, il ne voyait qu’un autre esclave comme lui. Et surtout, il ne percevait pas en quoi conquérir ce pays aussi triste que le sien changerait quoi que ce soit à sa propre condition.
 
   Alors il était tout simplement parti. Il avait troqué son uniforme rouge de soldat impérial contre une tenue volée de paysan et il avait marché droit devant lui sans jamais se retourner. Lorsque la nostalgie et le manque de son pays avaient été sur le point de le submerger, il s’était juré solennellement de ne pas s’autoriser à y penser tant qu’il ne serait pas arrivé au bord de cette mer qui le fascinait tant.
 
   Si Sergueï avait été un homme un peu moins vantard ou peut-être moins farceur, il n’aurait jamais affirmé à Volodia que pour atteindre les océans, il lui suffirait de toujours se diriger vers le soleil couchant. Il lui aurait dit que la mer noire était plus simplement au plein sud et la mer Baltique au plein nord. Et alors, Volodia n’aurait pas marché si longtemps pour la trouver. Il n’aurait pas d’abord traversé toute la Pologne en évitant tant qu’il avait pu les villes et les villages. Il ne serait jamais arrivé en Bohème puis dans le Saint-Empire germanique en Bavière où il avait travaillé un peu moins de six mois chez un forgeron. Il n’aurait donc pas appris l’allemand ni acquis une telle force physique et des épaules aussi larges. Volodia n’aurait pas non plus franchi les Alpes helvétiques où cette fois, il avait travaillé à l’édification d’un temple protestant avant de s’enfuir pour échapper à la fille du pasteur qui le poursuivait de ses assiduités. Il n’aurait jamais mis les pieds dans le Royaume de Savoie où il n’aurait pas non plus rencontré Bartholomé, un noble basque et réformiste convaincu, qui lui avait affirmé que c’était au Pays basque que la mer était la plus belle. Plus tard, Volodia n’aurait probablement pas effectué ses premiers pas dans le Royaume de France.
 
   Vivant dans une bulle toute personnelle qui l’isolait de tout ce qui se passait au-delà de sa propre personne, Volodia avait appris le français et c’était à peu près tout ce que cela avait changé pour lui de pénétrer en France. Il était ravi de visiter autant de pays, mais il restait concentré sur son but ultime sans aucun autre projet d’avenir que de voir la mer. Ainsi il n’avait jamais pris conscience de la poudrière qu’était l’Europe entière. Les guerres de religion et le clivage du catholicisme en plusieurs courants ennemis lui échappaient complètement. Il marchait en mettant un pied devant l’autre et cela lui suffisait. 
 
    
 
   Volodia finit par quitter la plage et il prit la direction du sud vers Biarritz en longeant la côte. Il n’avait plus qu’une pièce de cuivre en poche, mais il ne s’en préoccupait pas. Il n’avait pas non plus la moindre idée de quoi serait fait son avenir, et cela l’indifférait tout autant. Son âme slave lui dictait que personne n’échappait jamais à son destin, alors il affronterait le sien le moment venu. Il faisait confiance en la vie et en sa bonne étoile. À Biarritz, il observa les bateaux au large et il décida que ce serait sur l’un d’eux qu’il poursuivrait son périple. Volodia venait de tomber définitivement amoureux de la mer. Si quelqu’un lui avait montré une carte de l’Europe et lui avait demandé où il se situait, il aurait été parfaitement incapable de répondre et il aurait même trouvé la question très étrange et sans intérêt.
 
   Il lui fallut longer la côte basque jusqu’à Bilbao en Espagne pour découvrir qu’il n’y avait pas d’autre activité que la pêche tout le long de cette côte atlantique. L’industrie employait tous les hommes de chaque minuscule port et il ne trouva de travail nulle part. C’est ainsi que Volodia dut se résoudre à traverser toute l’Espagne pour atteindre la mer Méditerranée. Là-bas, il y aurait, paraissait-il, de nombreuses expéditions vers les Amériques et il y aurait donc plus d’opportunités pour un vagabond comme lui. Le jeune russe ne vécut pas cela comme un contretemps. Il avait toujours autant le temps et il apprenait maintenant à parler espagnol, une langue qui lui parut bien plus abordable que le français. 
 
   Volodia atteignit Huelva à l’extrême pointe du sud-ouest de l’Espagne après un nouveau périple de plusieurs mois. Il vécut quelques semaines en travaillant dans l’atelier d’un tisserand à Salamanque. En plus d’y perfectionner son espagnol, il y apprit à coudre. Il finit par casser la figure à son patron après que celui-ci ait refusé de lui payer le nombre exact de jours travaillés. Dans la caissette où le tisserand cachait son argent, il ne prit que ce qui lui était dû. Cela lui valut néanmoins d’être un temps poursuivi par le neveu du tisserand et un homme de main. Lassé de se cacher, Volodia s’en débarrassa en assommant le garde dont il s’empara de l’épée. En se retournant, il planta la lame en plein dans le cœur du neveu et il ne s’attarda près du corps sans vie que le temps de récupérer aussi la ceinture et le fourreau d’épée du garde. Il fut particulièrement satisfait d’être de nouveau armé. Pour survivre honorablement, il avait dû vendre son épée de l’armée impériale en Bohème lors d’une période de vaches maigres au cours de laquelle il avait cru mourir de faim.
 
   Dans le port de Huelva, Volodia découvrit les immenses galions espagnols dont il s’émerveilla. Il admira très longuement les lignes magnifiques et élancées de leurs coques très surélevées par rapport au pont ainsi que leur proue carrée avec un haut château surplombant l’arrière du bateau. Leur poupe était équipée d’une étrave très effilée ainsi que d’un gaillard d’avant. Ils avaient tous trois ou quatre mâts auxquels s’accrochaient de grandes voiles blanches ou ivoire avec des broderies de la croix catholique. A cette impression de puissance au simple premier regard, s’ajoutait une rangée saisissante de canons brillant sous le soleil un peu au-dessus de leur ligne de flottaison. 
 
   Volodia ne mit que trois jours à trouver un engagement. Il faut dire qu’il était en fonds et qu’il les avait passés dans une taverne à offrir des tournées de vin et de bière aux marins. Au terme du troisième jour, un dénommé Carlos écouta avec beaucoup d’attention l’histoire incroyable de l’épopée de Volodia qui avait parcouru plus de deux mille lieues à travers l’Europe pour venir de Manchuk à Huelva en trois années et neuf mois. L’Espagnol appela bientôt Ramon Villa, le quartier-maître de son navire, pour que lui aussi entende le récit de Volodia. Le russe était passablement éméché à ce moment-là et il ne se fit pas prier.
 
   Ce fut ainsi qu’après avoir dessaoulé pendant deux jours de plus, il mit les pieds pour la première fois sur le pont d’un galion. Là, il parvint facilement à convaincre le capitaine Fuentes qu’il ferait une recrue formidable pour peu qu’on veuille bien lui donner sa chance. Il hissa la voile carrée du hunier à la seule force de ses bras alors qu’il fallait normalement trois hommes d’équipage pour le faire. Il grimpa le long du gréement tout en haut du grand mat sans avoir le moindre vertige. Il battit le second bosco au duel à l’épée et enfin, il lâcha dans un espagnol parfait une bordée d’injures qui fit hurler de rire tous les marins à bord. Fuentes lui fit signer un contrat de dix ans qui lui interdirait de quitter le pont de La Nuestra Senora de la Marica sans son autorisation et l’affaire fut entendue. Volodia était un homme heureux lorsque le galion quitta le port. Il allait enfin savoir si Sergueï était un menteur lorsqu’il affirmait que bientôt, il ne distinguerait plus la terre ferme. Après un mois en mer, Volodia avait sa réponse et il était toujours aussi satisfait de sa décision.
 
   Ce fut un matin à l’aube au large du Cap-Vert en plein océan atlantique que sa vie bascula pour la deuxième fois. Du haut du mat, la vigie se mit soudain à s’époumoner.
 
   — Frégate à bâbord ! Frégate à bâbord !
 
   Aussitôt l’équipage se mit en position de combat. La place prédéfinie de Volodia était sur le gaillard d’avant et il fut aux premières loges pour voir qu’effectivement, une frégate fonçait droit sur le galion. Une guerre de course s’engagea entre les deux navires. La Nuestra Senora de la Marica tenta vainement de distancer la frégate durant toute une journée jusqu’à ce que le capitaine Fuentes intimât l’ordre à l’équipage de virer de bord pour affronter l’ennemi. Malheureusement pour le galion, sa bordée de coups de canon fit long feu alors que leur adversaire réussit à lui sectionner le grand mat. Le galion était désormais impossible à diriger et l’affrontement devint inévitable. La dernière chose qu’entendit Volodia avant que les hommes de l’autre bateau ne passent à l’abordage fut un cri de désespoir de Carlos.
 
   — Par la Sainte Vierge, ce sont les voiles du Fitz, on est foutu !
 
   Le combat fut bref, mais particulièrement sanglant. Volodia s’y distingua en faisant de nombreuses victimes avec son épée et même parfois avec ses poings et ses pieds. Ses adversaires parlaient une langue qu’il ne connaissait pas et bien que le pont soit désormais rouge de sang, cela ne cessa de l’interpeller. Lorsqu’ils ne furent plus qu’une dizaine à se battre contre une quarantaine d’adversaires, le quartier-maître Ramon Villa donna l’ordre à son équipage de se rendre. Le capitaine Fuentes gisait au pied du mât de misaine et la masse de ses intestins sanguinolents dégoulinant de son ventre indiquait très clairement qu’il était mort. Volodia mit un peu de temps à obéir, mais il finit par se rendre compte qu’il était le dernier à se battre quand il fut immobilisé par un épéiste pourtant beaucoup moins doué que lui. Il baissa son arme et posa un genou à terre comme les autres espagnols. 
 
   Pendant que les ennemis inspectaient les cales en jurant parce qu’elles étaient presque vides, un homme vêtu d’un étrange uniforme dépareillé, rouge et bleu, s’approcha de Volodia et s’adressa à lui dans un espagnol absolument parfait quoique teinté d’un accent vraiment étrange et nasillard.
 
   — Quel est ton nom, marin ?
 
   Volodia mit un peu de temps à répondre tant il fut saisi par le regard aussi gris qu’une mer déchaînée de cet homme. Ses longs cheveux blancs noués en catogan, les boutons dorés de sa jaquette et son menton pointu composaient un ensemble pour le moins déroutant, mais très fascinant. Le russe finit par se présenter. Très vite, il dut expliquer qu’il venait de loin et à sa grande surprise, un homme d’équipage ennemi s’adressa à lui dans sa langue moscovite natale avec un effroyable accent très heurté et confirma ses dires, il était réellement russe. De fil en aiguille, Volodia raconta une fois de plus son long périple. Quand il eut fini, l’homme aux cheveux blancs eut un large sourire.
 
   — Tu te bats vraiment très bien, Volodia, tu es même un adversaire redoutable. Je suis sir Francis Fitzgerald, capitaine du Queen of Gloucester et mandaté par Sa Majesté Élisabeth, première du nom, notre grande reine du Royaume de Grande-Bretagne. Nous sommes des corsaires, mon garçon, est-ce que tu sais ce que cela signifie ?
 
   — Non, capitaine.
 
   — Entre autres que j’ai le droit de vie ou de mort sur toi, mais je n’ai aucunement l’intention de tuer un homme aussi acharné au combat. Tu viens de me priver de bon nombre de mes meilleurs marins. Tu n’es pas espagnol et cette guerre n’est pas la tienne, mais tu as choisi d’y participer. Aussi maintenant, tu vas devoir prendre une décision. Voici ce que je te propose…
 
   — C’est oui, capitaine. Je serais fier de combattre sur votre navire, l’interrompit Volodia sans attendre de connaître quelles alternatives s’offriraient à lui.
 
   — Alors te voici corsaire au service d’Élisabeth et du Fitz. C’est ainsi qu’on m’appelle sur toutes les mers du monde. Je suppose que tu ne parles pas un mot d’anglais.
 
   — J’apprendrai très vite, capitaine Fitz !
 
   — Il le faudra, en effet. Je vais t’enseigner ton tout premier mot dans notre si belle langue anglaise. Fitz veut dire bâtard et c’est très exactement ce que je suis. Sache qu’il n’y a pas de capitaines plus vicieux que moi sur les mers du globe et mes ennemis me craignent autant que mes propres hommes. Ou tu m’obéiras, ou je te jetterai par-dessus bord. Est-ce clair, Volodia ?
 
   — Je suis moi aussi un foutu bâtard, capitaine, s’écria le russe en guise de réponse.
 
   Contre toute attente, Fitz éclata de rire et bientôt tout le reste de l’équipage britannique aussi quand le capitaine leur traduisit la réplique surprenante du russe. À ce moment-là, Volodia était le dernier espagnol sur le pont du galion. Les autres étaient enchaînés dans la cale de laquelle ils seraient bientôt libérés quand ceux du Queen of Gloucester auraient fini de s’emparer de tout ce qui pourrait se revendre. Ensuite chaque bateau reprendrait sa navigation, la vocation des corsaires étant de piller et non de couler les navires marchands. Le capitaine fit signe à Volodia de le suivre sur la passerelle pour se rendre à bord de la frégate. À peine eut-il le temps d’y faire deux pas que le bras puissant du Fitz se posa sur l’épaule du russe pour l’obliger à lui faire face. La bouche du capitaine anglais se fendit d’un sourire, mais pas son regard qui lui, se fit au contraire particulièrement inflexible.
 
   — À bord du Queen of Gloucester, chaque marin se respecte. Mon premier commandement sera que tu ne provoqueras jamais de bagarre. Si tu estimais avoir une raison légitime pour te battre, tu viendrais d’abord t’assurer que je t’en donnerais l’autorisation.  
 
   — M’en accorderez-vous le droit, capitaine, si j’étais dans mon bon droit ? 
 
   — À ton avis ?
 
   — Je crois que oui, répondit Volodia.
 
   — Parfaitement ! Mon second commandement sera que tu devras m’obéir en toutes circonstances bien que tu ne seras pas payé. Cela te pose-t-il un problème ?
 
   — Un gros problème, capitaine !
 
   — Je m’en doutais un peu. En fait comme tous mes marins, tu recevras une part du butin sur chacune de nos prises et crois-moi, elles seront nombreuses. Cependant je ne pense pas que tu sois le genre d’homme que la fortune obsède. Je ne me trompe pas, n’est-ce pas ?
 
   — Je n’ai jamais eu de fortune à moi, il m’est difficile de me prononcer, répliqua Volodia.
 
   — Tu en auras une un jour si tu te bats bien et que je suis satisfait de toi. Je n’ai pas d’autres commandements, marin. À bord du Queen of Gloucester, il n’y a que des hommes libres contrairement à ces chiens d’Espagnols et de français qui réduisent leurs équipages en esclavage. Fuentes ne t’aurait jamais libéré de ton engagement, le savais-tu quand tu l’as signé ? demanda le Fitz. 
 
   — J’en avais une vague idée, mais personne n’est encore parvenu à m’enchaîner. Je ne l’avais pas jugé de taille à m’empêcher de partir le jour où je l’aurais décidé. Et de toute façon, il est mort, la question ne se pose plus répondit Volodia sans aucune arrogance, mais avec une détermination qui impressionna secrètement son interlocuteur.
 
   — C’est parfait, je n’attendais pas moins de ta part. Notre prochaine escale sera à Southampton, notre port d’attache. Je n’ai pas l’intention d’y retourner avant au moins trois mois. Ce sera donc le délai dont tu disposeras pour faire tes preuves ainsi que pour décider si tu resteras marin à bord de mon bateau. D’ici là, sois discipliné et continue de te battre avec autant d’ardeur quand nous attaquerons d’autres prises. Des questions ? 
 
   — Aucune, capitaine… Merci de croire en moi, je ne vous décevrai pas !
 
    
 
   Volodia apprit très vite à naviguer, car le Fitz avait rapidement remarqué le formidable potentiel de cet homme taciturne dont, à peine un mois et demi après l’avoir engagé, il envisageait déjà de faire l’un de ses seconds tôt ou tard. Le capitaine ne se formalisait jamais de son insolence. Le russe n’était pas un provocateur et l’équipage l’appréciait de plus en plus. Il se permettait parfois de dire ce qu’il pensait, mais il ne le faisait jamais gratuitement. Ses rares interventions étaient toujours placées sous le sceau d’un solide bon sens et il suffisait de le respecter pour qu’il vous fiche la paix. Ce qui n’était pas très difficile compte tenu de sa valeur. Dès le premier combat contre une goélette espagnole, le russe s’était révélé un combattant formidable et d’une audace folle, comme le Fitz l’avait déjà constaté en l’affrontant. Celui qu’il considérait comme un gamin en raison de sa jeunesse en avait remontré aux plus vieux marins sur l’art de se battre. C’était lui qui avait emporté la victoire finale en se jetant directement à l’assaut du capitaine espagnol au mépris de tout danger. Il l’avait trucidé d’un coup d’épée à la gorge et en poussant un cri effroyable qui avait autant terrorisé les marins de sa propre frégate que leurs adversaires. Depuis, le Fitz avait fait deux nouvelles prises et notamment un galion dont le quartier-maître Mahoney avait pris le commandement pour le ramener en Angleterre, contrairement aux règles maritimes qui obligeaient les corsaires à libérer leurs adversaires. Toutefois la cargaison d’épices de ce galion avait trop de valeur pour y renoncer et les cales du Queen of Gloucester étaient déjà pleines. Mais quoi qu’il en soit, le Fitz n’avait pas menti, il portait bien son nom et bafouer les lois maritimes ne l’avait jamais empêché de dormir. Il avait le soutien total de sa reine dont il remplissait plus vite les caisses du trésor royal que beaucoup d’autres corsaires, même s’ils s’y étaient mis à plusieurs. 
 
   Le Fitz observa encore Volodia pendant quelques secondes. Le marin russe était en train d’astiquer l’un des huit canons du pont. Il sifflotait tout en faisant briller le fût du canon. Le Fitz s’approcha de lui. 
 
   — Alors, Volodia, est-ce que tu es maintenant décidé à rester à bord du Queen of Gloucester ou bien débarqueras-tu au port de Southampton ?
 
   Le russe releva la tête et contrairement aux autres corsaires à bord, il n’arbora pas aussitôt une attitude soumise quand il s’aperçut que c’était son capitaine qui s’adressait à lui. Il prit même le temps de sourire avant de répondre et Fitz fut une fois de plus ébahi qu’il maîtrisât déjà aussi bien la langue anglaise.
 
   — La mer pour la vie, Capitaine ! s’écria Volodia avec une joie presque candide tant elle fut éclatante de sincérité.
 
   — Dans ce cas, viens avec moi dans ma cabine, j’ai deux ou trois petites bricoles à te montrer. Il est temps que tu apprennes ce qui fait la différence entre un bon corsaire et un mauvais…
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Chapitre 5
 
    
 
    
 
    
 
   Gueran et ses compagnons de fuite étaient réfugiés depuis déjà plusieurs mois dans la grotte de Soledad. Francette et la sauvageonne s’étaient très timidement liées tandis que les sentiments de Gueran pour la belle Espagnole aux yeux bleus avaient pris une force qui ne quittait désormais plus jamais son cœur. Il ne se permettait pas de dévoiler son attirance. Pour une raison dépassant son entendement, il sentait que Soledad aurait repoussé le moindre de ses gestes envers elle, même s’ils n’avaient été rien d’autre qu’une simple manifestation d’amitié. Elle aussi était une sorte d’animal et elle était autrement plus difficile à apprivoiser qu’un ours ou un chat sauvage.
 
   Après leur première soirée passée à les découvrir, la jeune fille n’avait plus jamais baissé la garde et même avec Francette, elle ne sortait que très rarement de sa réserve. Elle se contentait de lui enseigner de nombreuses astuces pour survivre dans la montagne. Et encore, il fallait toujours que ce soit la petite rouquine qui insiste pour se rendre utile. Il était pourtant évident que Soledad lui faisait confiance. Cela se voyait à la facilité avec laquelle elle lui révélait comment soigner avec telle ou telle plante et surtout où les cueillir. Elle lui avait ainsi volontiers dévoilé les vertus curatives d’une tisane de feuilles de frêne pour soigner la toux. Ou une autre fois à la veillée, elle avait souri sans rien dire à Francette qui se plaignait de grossir un peu. Le lendemain, elle l’avait spontanément entraînée à l’écart et lui avait expliqué comment préparer une infusion de simples feuilles de chiendent qui d’après elle, lui ferait perdre ses rondeurs si elle respectait scrupuleusement la bonne dose quotidienne. Le conseil s’était révélé très efficace et la silhouette de Francette s’était progressivement affinée après qu’elle ait suivi son conseil. Cependant, même l’éternelle bonne humeur de la servante n’était pas parvenue à briser la barrière de protection que Soledad érigeait autour d’elle. Avec Goupil, la sauvageonne était très distante bien que le forgeron ait réussi plusieurs fois à la faire rire le soir autour du feu. Elle s’était néanmoins ressaisie très vite à chaque fois durant les jours suivants, elle s’était montrée encore plus muette qu’une tombe.
 
   Désormais, Soledad ne posait plus de questions sur le monde extérieur aux montagnes, comme si elle considérait qu’elle n’avait plus rien à apprendre ou à en attendre. Elle ne se plaignait jamais et ne montrait pas le moindre signe de regret de leur avoir offert son refuge, mais elle vivait à côté d’eux et non pas avec eux. Comme elle parlait très peu, il était ardu de deviner ce qu’elle pensait. Soledad disparaissait parfois pendant plusieurs jours sans même leur annoncer qu’elle partait. La plupart du temps, elle revenait avec du gibier ou des provisions de fruits sauvages et de plantes. Elle ne rechignait jamais à préparer le repas pour tous, mais elle le prenait en se tenant toujours systématiquement un peu à l’écart. Quand Goupil avait déclaré un soir qu’il en avait assez d’être inactif et qu’il s’arrogeait la responsabilité de ramasser du bois pour alimenter le feu, elle n’avait fait aucun commentaire. Le lendemain, elle lui avait montré comment faire pour ne pas laisser de traces dans la forêt. Au début, le petit brun avait remarqué qu’il y avait toujours un animal auprès de lui paraissant le surveiller, sans doute l’un des mystérieux compagnons de Soledad. 
 
   Elle ne leur avait présenté que Noiraud et Tigresse, certainement par la force des choses puisqu’ils s’étaient retrouvés nez à nez lors de leur rencontre. Par la suite, les autres s’étaient vite doutés qu’il y en avait beaucoup d’autres. Ainsi un blaireau rôdait très souvent autour de la grotte en une même ronde, comme s’il surveillait les lieux, ou encore un hibou survolait tout aussi régulièrement les alentours. Les fugitifs avaient ensuite parfois vu ces animaux apparemment en pleine conversation avec leur hôte à distance raisonnable d’eux. Dans ces cas-là, la sauvageonne reproduisait les mêmes gestes qu’avec l’ours et le chat sauvage. Une suite de petits claquements des lèvres ou de la langue, quelques mots incompréhensibles et des étranges mouvements de la main semblaient composer son langage animalier. Pour Francette, cela ne pouvait être que de la sorcellerie, mais elle se gardait bien d’en parler, les deux garçons admiraient trop Soledad pour qu’elle ose la critiquer devant eux. Et du reste, elle-même ne pensait pas que cela soit condamnable. Comme les autres, Soledad la fascinait. 
 
   Il n’y avait qu’avec Gueran que l’Espagnole se montrait légèrement moins réservée. Sans qu’on puisse évoquer de la complicité, la jeune fille lui parlait plus facilement. Si bien qu’il était rapidement devenu très clair pour le groupe qu’elle le respectait beaucoup.  
 
   Par deux fois, ils avaient entendu leurs poursuivants passer dans les alentours. La première fois avait été le lendemain de leur rencontre. Sans ses sentiments naissants pour elle, Gueran en aurait probablement profité pour qu’ils s’enfuissent dans une direction inverse à la traque. Il avait prétendu à Goupil que ce serait trop dangereux, car Merzer avait certainement prévu cette éventualité et laissé des guetteurs sur son chemin. Il ne croyait pas vraiment à sa théorie, l’albinos n’était peut-être pas si malin, mais cela l’arrangeait bien. De toute façon, Goupil non plus n’avait pas envie de quitter ces lieux trop vite. Francette ne lui avait fait aucune promesse et il craignait encore que la petite rouquine ne lui échappe quand ils quitteraient les Pyrénées. Il ne le savait pas encore, mais l’ancienne servante du château de Tréville s’était déjà énormément entichée de lui. Elle le trouvait drôle et appréciait qu’il ne la trouve pas trop grosse. 
 
   La seconde fois où ils avaient repéré la présence de leurs ennemis avait été lors du retour dans l’autre sens de ceux-ci. Quatre lunes s’étaient élancées dans le ciel avant que Merzer et ses acolytes ne reviennent. Une si longue traque traduisait la forte détermination de Robert de Tréville à leur mettre la main dessus et Francette avait tellement eu peur qu’ils étaient restés encore longtemps dans les montagnes pour se faire totalement oublier.
 
   Un jour après le repas du midi, alors que Gueran ne s’y attendait pas du tout, Soledad lui avait discrètement proposé qu’ils aillent tous les deux marcher ensemble parce qu’elle désirait lui parler. En sortant, elle lui avait demandé si cela ne le dérangeait pas qu’ils s’éloignent beaucoup. Elle souhaitait en profiter pour aller vérifier si les abeilles se plaisaient dans les ruches qu’elle avait construites avec sa mère l’année précédente. Pendant un interminable trajet très escarpé, elle n’avait pas décroché un seul mot. Aux abords d’une clairière, elle lui avait ordonné de l’attendre, elle estimait qu’il était préférable qu’il ne s’approche pas des abeilles, car cela pouvait s’avérer dangereux pour lui. Elle lui avait ensuite demandé d’observer le vol d’un vautour très haut dans le ciel et de venir néanmoins la prévenir sur le champ s’il le voyait soudain piquer vers le sol. Soledad était revenue satisfaite de son inspection en tenant deux pots de miel. Elle avait souri et Gueran avait eu tout à coup l’impression que ce n’était plus la même personne devant lui. Elle avait levé un bras en pointant son doigt vers le vautour.
 
   — Je l’ai baptisé Ladrón… Cela signifie voleur en espagnol. Non pas parce qu’il vole comme un oiseau, mais parce que c’est un maraudeur. Il s’empare des gibiers que d’autres abandonnent et il prive ainsi la mort du festin de ses cadavres. Ladrón est un de mes amis très fidèles. De si haut, il distingue très loin dans la montagne et nous aurait prévenus si un danger nous menaçait. Regarde-le, Gueran, il fait maintenant des cercles de plus en plus larges. Il me parle… Il me dit que tout va bien, il n’y a pas un seul de tes ennemis dans les alentours. Nous pouvons donc discuter tranquillement tous les deux.
 
   — Ainsi Francette avait raison, tu as beaucoup d’animaux qui te servent. Tu es une sorte de reine des animaux, avait répondu le jeune homme.
 
   — Non, je ne suis pas leur maîtresse, juste leur amie. Je leur demande parfois de petits services et bien souvent, je leur en rends d’autres… Cependant, ce ne sont pas de mes braves petits amis que je voulais te parler, mais de votre prochain départ, précisa Soledad.
 
   — Est-ce que tu juges que le moment est venu pour nous de te rendre ta tranquillité d’antan ? Ou bien est-ce que tes amis te disent qu’il n’y a plus de danger pour nous ? 
 
   — Vous ne me dérangez pas et aucun de mes amis ne serait capable de te garantir qu’il n’y a pas encore des mercenaires qui vous pourchassent quelque part dans les montagnes. Ils m’aiment tous beaucoup, mais pas au point de surveiller toutes les Pyrénées pour moi. En fait, c’est ma décision que je désire t’exprimer. 
 
   — Ta décision ? 
 
   — Oui et je voulais que nous ayons du temps pour en parler. Je préfère que tu aies le temps d’y réfléchir sur le chemin du retour. C’est toi le chef de votre petit groupe. Francette et Goupil t’obéissent, même si tu le les commandes jamais. Alors c’est toi que je dois convaincre.
 
   — Mais… me convaincre de quoi, Soledad ? 
 
   Alors que cela n’était plus jamais arrivé depuis le tout premier soir, Soledad s’était assise dans l’herbe en prenant la main de Gueran pour qu’il s’installe tout près d’elle. Les rayons du soleil les baignaient d’une douce chaleur. Des centaines d’insectes voletaient tout autour dans l’air. Une petite brise agitait les herbes hautes et bien vertes en ce plein été. Soledad avait lâché sa main et s’était allongée en se calant la nuque avec le bras. 
 
   — Regarde comme le ciel est bleu, Gueran, il n’y a aucun nuage aujourd’hui. Ma mère disait toujours que cela lui rappelait sa Castille natale où il faisait toujours très chaud. Est-ce que ta mère te manque ?
 
   — Oui, je pense très souvent à elle, avait-il spontanément avoué, surpris de la tournure de la conversation, mais déterminé à ne pas briser ce fragile moment de partage où la jeune sauvageonne paraissait disposée à s’ouvrir un peu.
 
   — La mienne ne me manque plus, car elle est toujours avec moi. Vois les branchages de cet arbre que le vent agite… Sens l’odeur des coquelicots autour de nous et comme ils distillent leur parfum enivrant pour que mes amies les abeilles viennent les butiner… Regarde aussi ce papillon… Oh, il va se poser sur toi… Ah, non, tu as respiré trop fort, tu lui as fait peur ! Tu vois, ma mère est là, dans chaque toute petite chose de la nature. Je la vois maintenant et j’ai enfin compris qu’elle sera toujours près de moi, je ne crains plus d’être seule… Gueran ? J’ai très peur de ta réponse, avait-elle soudain chuchoté avec une grande timidité, sans aucune transition avec sa gaieté de l’instant d’avant.
 
   — Si tu me posais ta question, je pourrais probablement te rassurer très vite, tu sais, avait soufflé Gueran à voix basse avec la même intime discrétion et en s’allongeant à son tour pour observer maintenant le ciel.
 
   — Tu as raison, mais je ne parle pas souvent et je ne veux pas me précipiter. Je n’en ai pas l’habitude. Je dois faire un gros effort pour te dire ce que je ressens. Je me prépare depuis que nous avons quitté la grotte parce que prendre une décision n’était déjà pas facile, mais l’exprimer m’est encore plus dur. C’est un moment important pour moi… Il m’a fallu beaucoup de temps pour arrêter mon choix.
 
   À partir de cet instant, Gueran ne l’avait plus interrompue. Il avait compris qu’elle était très troublée et en tournant la tête, il avait même vu que les lèvres de Soledad tremblaient un peu. Elle était en proie à une vive émotion, il fallait qu’il lui laisse tout le temps dont elle aurait besoin. Il avait eu très envie de reprendre sa main, mais il n’avait pas osé. Et pourtant, c’est elle qui l’avait fait à sa place et qui avait croisé ses doigts dans les siens.
 
   — Je vous apprécie beaucoup tous les trois. Vous pensez certainement que je suis fière, mais ce n’est pas le cas. C’est juste que je n’avais encore jamais vécu avec quelqu’un d’autre que ma mère. Je vous écoute discuter, j’ai des centaines de mots qui se bousculent en moi et je ne sais pas comment les exprimer. J’ai l’impression que je m’étoufferais si je les prononçais, que je bégayerais ou que je me bloquerais en plein milieu d’une phrase. Alors je me tais… Si tu savais comme Goupil m’amuse avec ses petites blagues. Je crois que je pourrais passer des journées entières à rire avec lui si j’osais. Et Francette est tellement jolie… Je ne savais pas qu’une fille pouvait avoir des cheveux si roux et une peau aussi blanche du lait. Je suis fascinée quand je la vois parler et que le bout de son nez bouge à chaque mot qu’elle exprime… Et toi aussi, Gueran, je t’apprécie beaucoup. Je pensais que tous les hommes étaient violents et je ne vois que de la gentillesse en toi. Tu sais toujours comment apaiser tes amis par des mots tout simples, mais qui leur vont droit au cœur. Comme j’aimerais être capable d’être comme toi… Voilà, j’arrive dans le vif du sujet de ce que je voulais te parler. Vois-tu, j’aime mes montagnes, mais grâce à vous, je n’ai plus peur de m’éloigner de ma grotte. Je vois à travers vous trois que tu avais raison quand tu me disais la nuit de votre arrivée qu’il y a beaucoup de gens bien dans le monde extérieur. À ce moment-là, j’avais déjà envie de te croire, mais je n’étais pas encore vraiment apte à comprendre ce que tu évoquais. Aussi, j’ai préféré ne pas m’engager pour prendre le temps de vous connaître. J’ai honte parce que si je l’avais voulu, j’aurais pu depuis très longtemps vous faire emprunter des chemins que nul ne connaît et vous seriez déjà loin d’ici maintenant… Seulement, j’ai voulu vous garder un peu… juste pour moi, pour découvrir qui vous étiez et comment pensaient des jeunes de mon âge qui n’avait jamais connu mon isolement. Vos cœurs à tous les trois sont tellement emplis d’espoir que j’ai appris à ne plus vous craindre. J’ai bien peur d’avoir été très égoïste avec vous.
 
   Soledad s’était tue un très long moment. À un moment, elle avait tourné sa tête vers lui et Gueran avait été saisi de voir comme ses yeux bleus étaient humides à cause de ce qu’elle lui disait. Il sentait qu’elle n’avait pas encore fini, mais qu’il ne fallait toujours pas l’interrompre ni même commencer à lui répondre. Pourtant, il devinait confusément où elle allait en venir. Et bien qu’il ait cru parfaitement la cerner, elle avait réussi à le dérouter parce qu’elle ne lui avait pas annoncé qu’elle les ferait bientôt quitter la montagne et qu’elle désirait s’excuser de ne pas l’avoir pas fait plus tôt. La main de Soledad serrait la sienne encore un peu plus fort quand elle avait repris ce dont il faisait volontairement un long monologue pour ne pas qu’elle ne se ferme. Dans la seconde suivante, elle le remercia pour cela.
 
   — Je te sais gré de me laisser tout ce temps, Gueran… Je suis désolée de me montrer si confuse, mais je t’avais dit que je ne sais pas bien comment exprimer ce que j’ai en moi… C’est surtout de toi que je voudrais parler maintenant… J’ai toute confiance en toi. Je ne pensais pas que je dirais cela à un homme un jour. Cela fait des semaines et des semaines que je parle à ma mère pour lui demander pardon de ne plus suivre ses conseils. Elle m’a tellement mise en garde contre la nature humaine. Mais je sens que toi, tu es très différent de tous ces hommes qui lui ont fait tant de mal. Aussi, je voulais te dire que je te suivrais toute ma vie jusqu’au bout du monde si tu veux bien de moi. Je savais qu’un jour, je devrais partir d’ici et maintenant, c’est avec toi que je veux le faire. Je ne m’en sentirais pas capable toute seule, j’aurais trop peur malgré l’amitié de tous les animaux… Tu ne dis toujours rien, Gueran, et c’est bien, laisse-moi terminer puisque j’ai commencé… Quand tu en exprimeras le souhait, je vous ferai sortir des Pyrénées. Je connais aussi bien les chemins vers l’Espagne que ceux vers la France et je pourrai vous mettre dans la bonne direction, quelle que soit votre destination. Et je voudrais vous accompagner où que vous alliez. Je vous ai rendu un grand service en vous offrant un refuge et peut-être que vous me devez la vie. Je ne pense pas me tromper sur ton sens de l’honneur, tu ne refuseras pas que je vienne avec vous. Je sais que tu me protégeras, Gueran, je le lis à chaque instant dans ton esprit et c’est pour cela que j’ai tant hésité à t’en parler. Tout comme je sais que Francette pense que je suis une sorcière dans le secret de son cœur, je sens ce qui se passe dans le tien… Il n’y a que celui de Goupil qui me soit fermé, même si je soupçonne que ses sentiments pour Francette soient si forts qu’il n’y ait rien d’autre à y lire que cet amour que moi, je sens en lui à chaque seconde… Et dans ton cœur à toi, il y a ce même amour pour moi. Tu ne me le dis jamais, mais je sais que je compte maintenant beaucoup pour toi. Et toi aussi, tu es très important à mes yeux. Seulement je ne te mentirai pas… moi je ne t’aimerai jamais comme une femme pourrait aimer un homme. J’ai perdu ma mère et je serais injuste de prétendre que tu n’as pas pris sa place en moi… Pour moi, ce que je ressens envers toi est trop proche de tout ce que j’éprouvais pour elle. Je reconnais chacun des élans que j’avais envers ma mère dans ce que je ressens pour toi. Un jour, elle m’a parlé de l’amour qu’elle avait éprouvé autrefois pour un homme et je n’ai pas oublié ses mots. Mon amour pour toi est très fort, mais il ne ressemble en rien à ce que maman m’avait décrit. Ce n’est donc pas une attirance sentimentale que j’ai envers toi. Aussi je ne te ferais aucune promesse d’amour et je comprendrais que dans ces conditions, tu refuses de m’emmener avec toi. Tous les trois, vous ne me devez absolument rien, je vous ai protégés, mais je vous ai aussi gardés prisonniers uniquement pour satisfaire ma curiosité. Votre dette est donc déjà remboursée. Cependant, si tu acceptais quand même que je me joigne à vous après que je vienne de t’avouer que je ne suis pas amoureuse de toi, je t’en serais reconnaissante. Et si tu ne le désirais pas, alors je vous mènerais tout de même dans la bonne direction et ensuite, je reviendrais ici. Je n’affronterai pas le monde sans toi, jamais ! Pardonne ma franchise, je suis désolée si je te brise le cœur, mais tu es un homme trop bon pour que je te mente.
 
   Gueran avait tout d’abord eu beaucoup de mal à garder la main de Soledad dans la sienne. Il était mortellement blessé qu’elle le rejette en tant qu’homme. Sa nature entière ne pouvait pas se contenter de miettes d’affections, même teintées de tant de respect et d’admiration. Plusieurs fois, il avait failli lui répondre qu’il accepterait sa présence, mais que cela lui coûterait. Et puis petit à petit, il avait commencé à intégrer ce qu’elle avait dit et à essayer de mettre tout cela en phase avec ce que lui-même ressentait. Et c’est parce qu’à aucun moment, il n’aurait préféré qu’elle se taise et qu’elle l’embrasse qu’il avait peu à peu intégré qu’elle ne lui avait pas dit des choses très éloignées de ses sentiments à lui. En ce moment même, il ne désirait pas Soledad charnellement. C’était uniquement sa présence qui lui paraissait indispensable et dont il ne se sentait plus capable d’être privé. Gueran voulait qu’ils se parlent sans cesse, qu’ils soient complices et qu’ils échangent tout ce qu’il leur passerait pas la tête, et cela jusqu’à la nuit des temps. Depuis sa naissance, il n’avait toujours eu qu’un seul modèle de relation entre personnes du sexe opposé et n’avait jamais conçu qu’il puisse en exister un autre. C’était parce qu’il n’avait jamais vu un homme et une femme être liés par une profonde amitié qu’à aucun moment, il n’avait envisagé que Soledad ne devienne pas sa compagne ou son épouse si elle partageait ses sentiments. Et c’était précisément son amitié que Soledad venait de lui offrir avec des mots si forts qu’elle n’avait pas hésité à comparer son amour pour lui à son attachement pour Selena. Qui était-il pour rejeter un tel cadeau ? Et ce présent ne le comblait-il pas, en réalité ? Oui, il se sentait désormais capable de penser autrement. Soledad venait juste d’ouvrir une nouvelle voie à laquelle il n’avait jamais songé. Sans même y prêter attention, Gueran s’était tourné sur le flanc et il avait posé sa main à elle contre son cœur à lui. Soledad tremblait comme une feuille et se mordait les lèvres quand il avait croisé son regard si semblable au sien. Il lui avait souri en tentant de lui exprimer toute la chaleur qu’il ressentait et elle lui avait répondu avec une immense timidité. Alors cela avait été plus fort que lui, il avait passé son bras autour de ses épaules et l’avait attirée contre lui. Il l’avait embrassée sur le front, leur premier baiser, puis il lui avait enfin répondu tandis que le regard bleu de son amie s’embuait jusqu’à ce que ses larmes coulent. 
 
   — Tu as bien dit jusqu’au bout du monde, n’est-ce pas ? Aussi, je n’ai pas le droit de te décevoir et si Dieu nous prête vie, c’est bien là que nous irons ensemble. Merci de ta franchise, Soledad. Puisque toi et moi ne serons jamais mari et femme, alors nous serons tout de même de la même famille. J’accepte ton amitié et moi aussi, je t’offre la mienne pour la vie. 
 
   Ils s’étaient étreints pendant très longtemps avant de beaucoup se confier l’un à l’autre. La jeune fille avait ensuite libéré des mois et des mois de questions retenues et elle avait tout voulu savoir du monde qui les entourait. Quand Gueran avait fini de réciter la liste de tous les pays qu’il connaissait, elle avait eu soudain une grande gravité sur son beau visage.
 
   — Lequel est le plus loin ?
 
   — Je ne sais pas, je ne suis pas un savant, tu sais. Je dirais que c’est cette route des Indes que les navigateurs ont découverte au début du siècle. Il y aurait au-delà des mers des contrées que nul n’a jamais explorées, paraît-il. Mais je n’en connais pas les noms, je sais juste que c’est très loin et moi-même, je n’ai jamais vu la mer. Pourquoi demandes-tu cela ?
 
   — Parce que c’est là-bas que nous irons ensemble. Ici, les hommes comme toi sont trop rares et leurs religions les rendent fous. Ce n’est pas un monde comme celui-ci que je veux découvrir. Puisque tu dis qu’il en existe d’autres, ce sont ceux-là que je voudrais connaître.  
 
   — Et bien, c’est entendu, Soledad ! Je n’ai pas la moindre idée de la façon dont nous nous y prendrons, mais je commence à croire qu’ensemble, rien ne nous sera impossible ! Et tu verras, Goupil est encore plus drôle quand on lui fait avaler des grandes distances. Je parlerai ce soir avec Francette et lui. Dès que notre jolie rouquine aura moins peur, nous partirons. Robert de Tréville et Ulrich de Merzer sont des hommes puissants et il nous faudra échapper à leurs espions, mais je doute qu’ils puissent nous poursuivre jusqu’au bout du monde !
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 6
 
    
 
    
 
    
 
   Le géant albinos jurait fréquemment à pleine voix. Cela lui arrivait de plus en plus souvent depuis que son maître, le comte Robert de Tréville, lui avait interdit de remettre les pieds au château tant qu’il ne lui ramènerait pas le cadavre de son neveu, Gueran. Ainsi, Ulrich de Merzer avait pris des risques insensés pour mener en vain de longues recherches en Espagne avant de se résoudre à regagner le royaume de France.
 
   Le Lorrain, sujet du Saint-Empire germanique et en délicatesse avec son pays après une série de méfaits allant du brigandage au meurtre en passant par le viol, avait trouvé refuge en France depuis une quinzaine d’années. Sous un nom d’emprunt inventé, car il était en fait de très basse extraction, il avait participé en tant que mercenaire aux guerres de religion du royaume. Il s’y était notamment illustré en devenant très vite le bras armé d’obscures factions catholiques. D’une redoutable efficacité, il s’était repu jusqu’à l’excès de ce qu’il aimait par-dessus tout. Les meurtres, la torture, le viol et la terreur étaient devenus son pain quotidien.
 
   Merzer adorait son époque qui lui permettait d’assouvir ses vices tout en s’enrichissant. Toute l’Europe n’était plus qu’une poudrière après le schisme du christianisme en plusieurs catéchismes. En France, catholiques et réformistes protestants se déchiraient et avant l’Édit de Nantes, le Royaume était aux portes de la guerre civile. En Espagne, l’inquisition faisait des ravages depuis plus d’un siècle. Les autorités religieuses et le faible roi Philippe III s’arcboutaient sur les préceptes catholiques pour empêcher toute propagation du réformisme. Aux Pays-Bas et en Suisse, le protestantisme s’était solidement implanté et ces pays recueillaient de nombreux réfugiés des autres pays. En Angleterre, l’Église anglicane s’était affranchie de l’autorité du pape. Partout, le terrain était favorable aux excès les plus sordides que la religion justifiait en absolvant les soldats de Dieu, eux-mêmes assurés de l’impunité de la justice. 
 
   C’est l’un de ses nouveaux méfaits qui avait offert l’opportunité à Ulrich de Merzer de croiser son destin avec celui de Robert de Tréville. Alors grand inquisiteur de l’évêque d’Angers, celui-ci menait une enquête sur une pitoyable affaire de viol et de meurtre dans un village d’Aquitaine. Tréville avait rapidement identifié les coupables et parmi eux ce géant albinos aux cheveux pâles et aux yeux étonnamment délavés. Après une arrestation mouvementée, Robert avait vite compris tout le parti qu’il pourrait tirer de cet homme aux multiples facettes. Après l’avoir sciemment innocenté, Tréville lui avait proposé un pacte, l’un devenant le protecteur de l’autre pour qu’il accomplisse ses basses œuvres sous couvert de l’autorité de Dieu.
 
   Grassement payés et assurés d’une latitude totale, ces deux êtres démoniaques, en réalité au service exclusif du mal, avaient sévi de nombreuses années en se tirant mutuellement d’affaire à chaque fois qu’ils allaient trop loin. À la fin de cette jouissive période de répression contre les protestants, Robert avait ourdi un plan pour mettre la main sur le domaine familial dont sa position de cadet le privait au profit de son aîné, Thomas.
 
   Après avoir longuement espionné Thomas de Tréville, Merzer avait fini par l’intercepter alors qu’il partait combattre en Catalogne auprès des armées de son vieil ami le roi Henri IV. Pendant que Robert faisait courir la rumeur d’un prétendu complot de Thomas contre le Royaume de France et de son ralliement secret au roi d’Espagne, le Lorrain avait suivi Tréville à travers les montagnes. Après l’avoir localisé facilement, puisque Thomas ne prenait aucune précaution particulière, Merzer avait anticipé sa probable condamnation à mort pour trahison. Avec sa petite troupe de mercenaires, il l’avait attaqué avec une rare barbarie et l’avait fait prisonnier. Puis il l’avait assassiné au sommet d’un col avant de faire disparaître son corps. Superstitieux, Merzer avait pris grand soin de détacher la tête du corps du noble seigneur pour prévenir toute résurrection. Soldat des catholiques, ses propres convictions étaient plus troubles et de vieilles légendes lorraines témoignaient de cas où les morts revenaient se venger. Il avait ensuite été facile à Robert de prétendre que son frère avait été tué à la guerre. Des complices étaient prêts à en témoigner, mais ce ne fut même pas nécessaire. Le château de Tréville avait ainsi changé de maître sans résister et Merzer en était devenu le Sénéchal en charge de la justice. Le règne de la terreur débutait alors dans cette vallée assez proche de Lourdes et les deux hommes avaient poussé la population au paroxysme de la souffrance qu’elle pouvait endurer.
 
   Pendant quelques années, les deux complices s’étaient tranquillement enrichis jusqu’à ce que Gueran, fils unique de Thomas, frappe son oncle Robert avant de s’enfuir. Le coup avait été d’une telle violence que Tréville avait désormais toute une moitié du visage paralysé. Aigri et infirme, le Comte avait investi une véritable fortune dans la poursuite de son neveu afin de le faire exécuter. La volonté de Tréville était même devenue inflexible lorsque quelques mois après l’agression, Emeline avait mis au monde un enfant mâle, Thibault, un fils dont Robert voulait assurer la succession au titre de seul héritier du domaine. Au-delà de la vengeance, il était devenu impératif de s’assurer de la disparition définitive du seul rival légitime de son rejeton.
 
   C’est à ce moment-là que les choses s’étaient gâtées pour Merzer. Lui dont la carrière avait été exemplaire jusqu’ici, s’était révélé incapable de remettre la main sur un adolescent de dix-sept ans et ses deux complices, une soubrette et un fils du forgeron du même âge. Tout juste Merzer avait-il réussi à retrouver leurs deux chevaux à des dizaines de lieues de Tréville, près de Morlaas, un village de la Navarre proche de Pau. Il avait ratissé toutes les Pyrénées en vain après que la piste se soit brutalement interrompue tout près du pic de Gaube où ironie du sort, il avait lui-même tué Thomas au sommet de la montagne dans le passé. L’Espagne était toute proche et Merzer avait perdu des mois à y rechercher des fugitifs introuvables. Une longue errance sans succès l’avait finalement convaincu de revenir en France et d’orienter sa traque vers la côte atlantique. Merzer n’avait toutefois pas eu plus de succès à Saint-Jean-de-Luz, Bayonne ou même à Biarritz, des villages connus pour être des points de passage vers le Pays basque espagnol. 
 
   L’affaire avait pris un tour très personnel pour Merzer précisément là où il avait perdu la piste des fugitifs. Au sommet du Gaube où il était revenu, il avait eu la très mauvaise surprise de découvrir que Thomas de Tréville avait été enseveli selon les rites chrétiens. Il y avait trouvé deux tombes accolées dont l’une était récente et où pourrissait le corps d’une femme dans la force de l’âge. La défunte avait de longs cheveux noirs, mais ses traits étaient trop abîmés par la décomposition pour qu’il parvienne à l’identifier. Quant à Thomas, son crâne posé à la jonction du squelette et sa grande stature n’avaient laissé planer aucun doute, c’était bien son corps qui reposait là-haut dans la montagne. Ce mystère ne cessait plus d’intriguer Merzer. Il y voyait une attaque personnelle. Il avait prévu la damnation éternelle de l’âme de Tréville et refusait d’admettre que quelqu’un ait osé contrecarrer ce qu’il estimait une juste sanction. Ébranlé par son incapacité à remplir sa mission et par sa rage que Thomas ait reçu une sépulture, Merzer avait connu une autre infortune en redescendant du sommet du Gaube. Cet homme indépendant et au cœur de pierre était tombé profondément amoureux pour la première fois après trente-six années d’une vie sans l’ombre d’une quelconque passion sentimentale.
 
   Merzer était à la tête de sa compagnie de mercenaires lorsqu’un ours brun les avait soudain attaqués avec une effroyable sauvagerie. Alors qu’il avait cru que sa dernière heure était arrivée et qu’il allait succomber sans gloire, une jeune fille blonde d’une grâce exceptionnelle était apparue dans son champ de vision. Au moment précis où l’ours allait lui déchirer les entrailles, elle avait lancé un ordre sec et l’animal s’était tout à coup totalement désintéressé de lui pour courir se coucher devant elle. Un Ulrich de Merzer en pleine possession de ses moyens aurait dû se contenter de s’enfuir pour sauver sa peau. Et pourtant, il était resté sur place, paralysé par l’élégante silhouette et les traits incroyablement harmonieux du visage de cette inconnue.
 
   Armée d’un long couteau et vêtue d’un pantalon de peau retournée, de bottes et d’une tunique beige recouverte par un étrange gilet de fourrure, la jeune fille fixait avec horreur les corps déchirés des mercenaires. Elle se tenait debout en haut d’un ravin, ses longs cheveux blonds doucement soufflés par une légère brise. Son regard d’un bleu très pâle avait glissé sur lui et Merzer avait continué de jouer les cadavres. À travers la fente de son heaume, il avait assisté à une scène incroyable. La fille avait brièvement caressé la grosse tête de son ours avant de tendre un bras sur lequel un rapace était venu se poser. Elle avait semblé lui parler et l’oiseau s’était aussitôt élancé pour survoler le carnage en rase-mottes. Les ailes de l’aigle étaient passées à moins d’une coudée de Merzer, ses serres frôlant même son corps. Après un rapide survol, le rapace était revenu se poser sur le bras de la fille qui lui avait caressé la tête.
 
   C’est à cet instant précis, quand elle avait relevé la tête, que Merzer avait reconnu son regard et qu’il en avait d’abord été terrifié. Ses yeux étaient très exactement identiques à ceux de Thomas de Tréville quand il l’avait décapité. Il y avait lu toute l’arrogance de ceux qui continuent à défier toute autorité, même au moment de leur exécution. Dans ce regard inflexible, il y avait aussi vu tout ce qui l’avait toujours fait se sentir inférieur malgré sa toute-puissance. Les deux seules fois dans toute sa vie où un éclair de lucidité avait hurlé dans son cœur qu’il n’était lui-même qu’un monstre bien qu’il détienne le pouvoir absolu. Le profond mépris de Thomas quand la lame de son épée avait entamé la chair de son cou et quelques années plus tard, le même terrible dédain du jeune Gueran, alors âgé de seulement quatorze ans, lorsqu’il avait toisé Merzer sans réagir à sa provocation. L’albinos avait vu un signe divin dans l’apparition de cette jeune femme pour le secourir au tout dernier moment, lui parmi tous les autres. Elle n’avait été créée que pour lui. Sa beauté irréelle était sa récompense pour toute une existence au service de Dieu. À l’instant du jugement dernier, une créature surgie de nulle part était intervenue et sa magie de se faire obéir d’animaux sauvages ne pouvait être que l’expression de l’importance que Dieu lui accordait à lui, le barbare sanguinaire. Son œuvre était enfin reconnue, son abnégation à traquer les incroyants avait été remarquée. Cette femme ne pouvait lui avoir été envoyée que pour le récompenser. Il devait la conquérir, la faire sienne, il ne pouvait en être autrement. Au cours des semaines suivantes, Merzer avait traqué sans relâche cette inconnue en oubliant totalement sa mission première. Il s’était débarrassé des six autres survivants à l’agression de l’ours et c’était seul qu’il avait décidé de rester dans les Pyrénées pour la retrouver.
 
   Sa seule concession avait été un rapide aller-retour au château de Tréville pour rompre l’unique lien qui le privait encore de sa totale liberté. Là, il avait rendu son insigne de Sénéchal à Robert. Il l’avait remercié pour toutes ces années d’étroite collaboration et il avait déchiré leur pacte. Protégé par une créature divine, Merzer n’avait plus besoin de la protection des communs des mortels. Sans fournir la moindre explication sur ce soudain revirement, Merzer s’était montré intraitable aux récriminations de Robert. Ce nabot infirme l’écœurait désormais, il était si minable avec son visage à moitié figé dans un éternel rictus horrible. Après plusieurs heures d’une violente dispute, l’albinos en avait eu plus qu’assez d’entendre l’autre se lamenter et lui rappeler toutes ces fois où il lui avait sauvé la mise. Ces heures perdues à se justifier pour s’affranchir de son engagement n’étaient qu’une perte de temps pendant laquelle il ne se consacrait plus à la quête de sa belle blonde.
 
   Une colère effroyable avait éclaté dans son cœur. Dans un coin de l’appartement privé de Robert, Dame Emeline donnait le sein au jeune Thibault, leur nourrisson âgé de deux mois. Merzer s’était précipité vers elle et avant que le Seigneur de Tréville n’ait pu réagir, il avait violemment saisi le bébé et l’avait posé contre sa hanche en le maintenant fermement d’un seul bras. Il avait ensuite sorti une dague de son fourreau et il en avait plaqué la lame contre la gorge d’Emeline en lui bloquant la tête contre son ventre. Le regard fou et hagard de Merzer aurait dû inciter Robert à adopter un profil bas et à le libérer sur le champ de toute contrainte, comme celui-ci venait de l’exiger d’une voix trop rauque. Mais Tréville était lui-même gorgé de sa propre importance et il y avait trop longtemps que plus personne ne lui avait tenu tête. Il avait continué à refuser fermement d’affranchir son homme de main de ses obligations. Merzer avait pressé un peu plus la lame de sa dague avant de lui couper la parole.
 
   — Ferme ta gueule, Robert ! Ce temps est révolu où je t’obéissais encore. Ou tu signes ce parchemin me libérant de tout engagement, ou je tue ta chère épouse et ensuite ce sera le tour de ton héritier, avait-il rugi.
 
   — Laisse Emeline et Thibault en dehors de cela, Ulrich. Tu as signé un pacte avec l’Église catholique, moi-même je n’aurais pas le pouvoir de t’en affranchir. 
 
   — Oh, que si, Tréville ! Il y a bien longtemps que nous ne servons plus l’église tous les deux. Je sais tant de choses sur toi que je pourrais te faire supplicier sur la place publique à tout moment, avait répondu Merzer.
 
   — Et tu tomberais avec moi, pauvre imbécile ! avait éructé Tréville en postillonnant par sa demi-bouche ouverte. 
 
   Dans la conscience de Merzer, un voile s’était déchiré. Il avait revu l’image de la belle blonde un couteau à la main, un aigle sur le bras et un ours à ses pieds. Qui était ce vulgaire Comte pour oser combattre ce lien qui l’unissait à cette créature et vouloir le priver de son amour divin ? La folie s’était emparée de lui, mais l’albinos ne le savait pas encore. Il avait laissé l’enfant choir sur le carrelage sans se préoccuper de ses hurlements. Il avait tiré la tête d’Emeline en arrière et lui avait tranché la gorge sous le regard horrifié de Robert. En trois pas, le géant lorrain s’était approché du Comte et l’avait saisi par le col. Il s’était penché sur lui et son regard très clair s’était fixé dans le sien, si laid dans sa noirceur. 
 
   — Tu vas signer ce foutu papier, Tréville. Ensuite, tu vas m’oublier… Sache que si j’entends encore une seule fois parler de toi, je reviendrais. Rien ne m’en empêchera ! Si tu m’y contrains, ce sera ton fils que je tuerais et ensuite ce sera toi, gros porc infirme ! 
 
   Emeline gisait sans vie dans une mare écarlate. Thibault hurlait de douleur ou de peur et Merzer avait les yeux injectés de sang. Tréville avait cédé. Dans un état second, il avait signé le parchemin d’une main tremblante pour sauver sa peau. Merzer était reparti aussitôt, libre désormais et en connaissant tant de détails sur lui que Robert ne pourrait même pas le faire traquer ou mettre sa vie à prix. Il est probable qu’alors, Tréville ait renoncé à faire assassiner son neveu, il avait désormais un problème autrement plus délicat pesant sur sa destinée. Ce mercenaire fou venait de le priver de sa chère épouse et sans aucun doute, il mettrait sa menace à exécution s’il le pourchassait. 
 
   Ulrich de Merzer était retourné immédiatement dans les Pyrénées sans plus se préoccuper de son ancien maître. Ce matin, il était tapi derrière un fourré et il attendait. Elle était là à moins de deux cents pas, sa silhouette racée et sa longue chevelure blonde volant dans le vent. Elle semblait parler au même ours que l’an dernier et un chat sauvage était assis sur son train arrière juste devant elle. 
 
   Merzer sourit et frotta machinalement la cicatrice qui défigurait son visage de l’œil gauche aux commissures de ses lèvres. Une autre femme se tenait quelques pas en arrière de sa future épouse. Une jeune rouquine qu’il n’avait encore jamais vue, mais dont il savait qu’elle correspondait à la description de Francette, l’une des fugitives du château de Tréville. Celle-ci ne l’intéressait plus, pas plus que Gueran ou Jehan le forgeron. Merzer avait le temps maintenant. Il semblait bien que là-haut dans cette petite clairière, il y avait des préparatifs de départ. La rousse tenait une besace dans chacune de ses mains. Il était probable que pour une raison mystérieuse, sa promise avait également offert sa protection à ses anciennes proies. Cela ne dérangeait pas Merzer, il n’avait plus à les pourchasser. Et puis les desseins d’une créature divine étaient parfois difficiles à interpréter et il ne s’y aventurerait pas. Il mettrait même un point d’honneur à ne pas accomplir la volonté de Tréville, c’était maintenant une question de principe. Une seule chose comptait, tôt ou tard, sa belle serait seule. Il attendait ce moment et il n’était pas pressé. Sa beauté était si merveilleuse que la contempler était déjà un bonheur en soi. Bientôt, ces yeux de ce même bleu très pâle, qui par trois fois l’avaient dominé, se poseraient sur lui et le libéreraient de son sentiment d’infériorité. À son tour, il accéderait à la grandeur et plus rien alors ne lui serait impossible. La créature divine l’aimerait aussi fort que lui l’aimait déjà, leurs destinées étaient liées, il ne pourrait en être autrement. Quand l’ours et les fugitifs ne seraient plus là pour se dresser entre elle et lui, il lui parlerait, pas avant. 
 
   Merzer sourit de plus belle. Son cœur lui parut tout près d’exploser quand en se penchant pour caresser le chat sauvage, sa belle lui offrit une magnifique vue sur sa poitrine parfaite par l’échancrure de sa chemise blanche. La longue-vue tremblait dans la main gauche du mercenaire et il devait se concentrer pour que l’image ne se brouille pas. Mais sa main droite dans laquelle il agrippait sa dague ne tremblait absolument pas. Il y avait trop longtemps qu’il maîtrisait ses réflexes de guerrier, tuer n’était plus qu’un geste machinal pour lui. 
 
   Il regarda une dernière fois la jeune fille qui serait bientôt sienne et rampa en arrière pour ne pas se faire remarquer. Du coin de l’œil, il aperçut deux hommes sortir du sous-bois, un petit brun et un grand blond. Il leur fit un clin d’œil que les deux ne virent pas. À sa façon étrange, Merzer les remerciait de lui avoir apporté sa promise sur un plateau. Il se tapit contre un rocher et il attendit. Une traque s’achevait, une autre débutait, et Merzer se sentait merveilleusement bien. 
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 7
 
    
 
    
 
    
 
   Les adieux de Soledad à ses amis animaux furent beaucoup moins déchirants que les trois fugitifs ne l’avaient craint. C’est avec beaucoup de dignité que la jeune fille, âgée maintenant de dix-sept ans comme les trois autres, s’était résignée la mort dans l’âme à se séparer de Noiraud. Soledad savait à quel point cet animal était encore immature malgré son allure d’ours adulte avec ses huit pieds de haut quand il se dressait sur ses pattes de derrière. Il serait plus prudent pour lui de rester près de la grotte qui deviendrait sa tanière après leur départ. Au-delà, il deviendrait la proie des chasseurs qui redoutaient tellement que les plantigrades ne s’en prennent à leurs troupeaux de moutons qu’ils les traquaient sans relâche dès qu’ils en repéraient un. 
 
   Pendant toute une matinée, Gueran, Goupil et Francette avaient assisté au défilé incessant d’animaux les plus variés. Ils savaient déjà que Soledad comptait de nombreux amis parmi eux et elle leur en parlait d’ailleurs volontiers désormais, mais jamais ils n’auraient pu supposer qu’il y en ait autant. Des marmottes, des bouquetins et leurs cousins plus grands, les isards, avaient entamé ce bal étrange dès l’aurore. Plus tard, de nombreux rapaces et des vautours ou des hiboux avaient composé un ballet incessant dans le ciel avant de se poser les uns après les autres dans la clairière ou Soledad les attendait. Puis cela avait le tour de rongeurs, d’un couple de renards roux et même d’un grand loup au magnifique pelage gris. À tous, Soledad murmurait quelques mots gentils et les touchait brièvement avant qu’ils ne s’en aillent. Elle avait semblé très près de pleurer en de maintes occasions, mais en fin de matinée son sourire s’était fait radieux. Francette était restée longtemps avec elle. Les deux jeunes filles devenaient peu à peu très liées, même si leur relation n’avait aucune mesure avec la profonde amitié unissant Soledad et Gueran.
 
   C’était à cause de l’ancienne servante que le groupe était encore réfugié dans les Pyrénées. Lorsque Soledad avait informé ses compagnons que Noiraud avait intercepté une patrouille de mercenaire un peu plus loin dans les contreforts de la montagne, Francette avait piqué une crise de nerfs. Terrorisée, la petite rousse n’avait plus cessé de se lamenter pendant plusieurs jours en répétant que cela ne se terminerait donc jamais. Il avait fallu toute l’affection de Goupil pour la tranquilliser, mais le groupe n’avait pas réussi à la convaincre que fuir les Pyrénées demeurait la meilleure solution. Il s’était donc écoulé déjà plus de trois mois depuis la tendre discussion entre Soledad et Gueran. Et ce n’était que la veille que la petite rousse avait enfin accepté d’abandonner leur refuge. Elle, qui avait pourtant toujours été si courageuse, restait très inquiète et si elle n’avait pas ressenti autant d’amour pour Goupil, il était probable que leur départ ait été encore repoussé. Toutefois, l’ancien forgeron ne supportait plus cet éternel isolement et son amoureuse n’avait pas eu d’autre choix que d’accepter de partir tant le garçon devenait morose.
 
   Aussitôt, Gueran avait fait part de ses intentions. Le groupe prendrait la direction de la côte atlantique que le jeune homme comptait atteindre à Biarritz. Ils éviteraient les villages et se faufileraient à travers la montagne en longeant les vallées habitées à des altitudes plus élevées que par les chemins habituels. Soledad n’avait pratiquement jamais quitté les alentours de sa grotte, mais elle se faisait fort d’être efficacement guidée par ses amis les oiseaux. Autrefois, sa mère lui avait longuement parlé d’un chemin menant jusqu’à la mer et qui n’était emprunté que par de rares contrebandiers. Depuis plusieurs mois, Soledad y avait envoyé des aigles et des éperviers en reconnaissance. Avec une patience infinie, elle avait ensuite recueilli les rapports des oiseaux pour tracer péniblement un itinéraire sur une vieille carte qui avait aussi appartenu à sa mère. Tigresse serait la seule de ses animaux les plus dévoués à les accompagner. La chatte sauvage au pelage gris rayé de bandes plus sombres serait tout à fait capable de disparaître à tout moment s’ils croisaient d’autres humains. Discrètement, Soledad avait confié à Gueran que de toute façon, Tigresse n’en aurait fait qu’à sa tête et qu’il était inutile de perdre du temps à l’empêcher de les suivre. 
 
    
 
   La sauvageonne les conduisit donc vers l’ouest en suivant des chemins de montagne de plus en plus escarpés. Elle se dirigea tout d’abord par rapport aux étoiles après que Gueran lui ait indiqué le cap lors du départ. Alors que sans elle, les autres se seraient perdus depuis longtemps, elle se repérait au lichen sur les arbres et même au sens du vent pour toujours conserver la bonne direction. Elle les épata si souvent qu’il devint évident pour eux que cette fille des montagnes serait capable de se débrouiller n’importe où. Depuis le départ, un aigle survolait sans cesse l’horizon devant eux, ne se posant pratiquement jamais. Tous les soirs, il venait faire son rapport et Soledad corrigeait ses annotations sur la carte. Par deux fois, celui qu’elle surnommait Lascar leur permit d’éviter des groupes de voyageurs. Néanmoins, cela représenta à chaque fois une perte de temps, car il leur avait fallu se cacher. 
 
   Francette, qui avait beaucoup souffert physiquement lors de la première fuite, s’était endurcie après plus d’une année passée dans les Pyrénées. Cette fois, elle suivit le rythme imposé par Gueran sans grandes difficultés. La silhouette de l’ancienne servante s’était maintenant considérablement affinée. Ses traits avaient même acquis beaucoup de charme. Son visage constellé de taches de rousseur avait ainsi retrouvé les fossettes de sa petite enfance. Débarrassée du joug de la servitude, elle surmontait son angoisse en faisant souvent preuve de beaucoup d’humour en même temps que d’un solide sens de l’amitié et de la solidarité. Chaque jour, Goupil se félicitait un peu plus de leur bonheur et le couple se renforçait jour après jour. Lui-même était moins malingre que lorsqu’il avait quitté la forge familiale. Après avoir cru si souvent qu’ils ne parviendraient pas à fuir leurs ennemis, son caractère avait mûri. Depuis sa plus tendre enfance, il s’était toujours montré particulièrement intrépide, mais il avait compris la leçon d’un excès de confiance et surtout fait l’expérience de ce qu’était réellement la peur. Il était donc moins franc qu’autrefois et il réfléchissait beaucoup plus avant de prendre des risques. Pour sa part, Gueran n’avait pratiquement pas changé. Il avait probablement atteint sa taille adulte désormais. Son physique avantageux s’était épaissi d’une musculature plutôt impressionnante. Après que Soledad lui ait avoué ses sentiments, il avait paru libéré d’un poids et il avait retrouvé une bonne part de son éternel optimisme. Il avait repris l’entraînement à l’épée avec de simples bâtons puisqu’il n’avait pas d’autre arme qu’une longue dague. Les autres étaient impressionnés par ses virevoltes et sa vitesse d’exécution. Il tempérait leur enthousiasme en leur rappelant sans cesse que l’exercice et le combat n’étaient absolument pas comparables. Depuis quelques jours, il entraînait aussi Soledad au maniement du bâton, car elle en avait la demande. 
 
   Parmi eux, la sauvageonne était celle qui avait le plus évolué. Après sa conversation intime avec Gueran, elle s’était enfin ouverte aux autres. Soledad ne serait probablement jamais exubérante, mais elle se livrait plus facilement. Quand elle était rentrée ce jour-là en compagnie du grand blond, elle avait simplement déclaré aux autres qu’elle avait décidé de ne plus quitter Gueran. Les deux n’avaient rien dit de plus et alors que Francette et Goupil s’étaient attendus à les voir se comporter ensemble avec plus de tendresse, il n’en avait rien été. Ils semblaient ne rien partager d’autre qu’une profonde amitié. Leur connivence sautait aux yeux et il était devenu rare que l’un ne soit pas près de l’autre sans pour autant qu’ils n’affichent plus d’affection. Soledad prenait très souvent la main de Gueran et c’était là leur seul contact physique. 
 
   Ce fut en plein après-midi à l’heure où le soleil commence à baisser bas juste en face d’eux que Soledad mit soudain une main en coupe devant ses yeux pour ne plus être éblouie. Elle émit un court sifflement et aussitôt, Tigresse se porta vers l’avant. Elle leva un bras et fit signe aux autres de ne pas faire de bruit.
 
   — Que se passe-t-il ? demanda Goupil tout bas.
 
   — Chut… Lascar vient de crier…
 
   Les trois autres savaient que Lascar était le nom de son aigle et que leur amie pouvait l’entendre de très loin alors qu’eux en étaient incapables. Aussi, ils ne s’inquiétèrent pas particulièrement. Si un danger se profilait à l’horizon, l’aigle aurait le temps de revenir en informer sa maîtresse. Cela s’était déjà fréquemment produit. Et pourtant, la suite fut plus inattendue. Soudain, Soledad blanchit et elle s’écroula à genoux. Deux larmes coulèrent de ses yeux tandis que son regard, jusqu’ici tendu vers les paysages au loin, se fixait dans celui de Gueran avec l’expression d’une grande incrédulité sur son visage. Aussitôt, le jeune homme vint s’agenouiller à ses côtés tant son amie paraissait désormais bouleversée. Quand il posa un bras sur son épaule, Soledad se blottit contre sa poitrine et elle éclata en sanglots pendant qu’il lui caressait le dos pour tenter de la réconforter. 
 
   Il fallut un long moment pour qu’elle soit capable de leur dire ce qui se passait en elle et pourquoi elle était tout à coup si triste. Goupil et Francette s’étaient eux aussi assis près d’elle. Gueran leur avait signe de se taire et ni l’un ni l’autre n’osait prononcer le moindre mot. Ce n’était vraiment pas le genre de leur amie de se montrer si faible. Au contraire, elle leur avait même longtemps paru totalement insensible à la moindre émotion. Quand Soledad se ressaisit, c’est à Francette qu’elle s’adressa.
 
   — Il est mort… Lascar est mort… Je le sentais en moi et soudain, son cœur s’est arrêté de battre. Il était en train de voler, il se sentait bien. Il était heureux parce que le vent le portait et je percevais son plaisir de planer sans effort. Il s’était laissé déporter derrière nous et il faisait des petits cercles vers le sol pour s’amuser… Et maintenant, je ne le sens plus du tout, il ne peut être que mort. Il faut absolument qu’on le retrouve !
 
   Aucun des trois n’avait jamais vu Lascar de près. Pour qu’il puisse venir la retrouver à tout moment, Soledad portait toujours une espèce de fourreau de cuir épais autour de son bras gauche. Toutefois, le rapace ne s’y posait jamais s’ils restaient trop près d’elle. Et même quand il s’agrippait à son bras et que l’un d’eux faisait mine de s’approcher, il agitait vivement ses ailes en criant pour leur faire comprendre de reculer. Aussi, ils n’avaient pas pu établir de lien aussi profond qu’avec Noiraud et Tigresse qui se laissaient volontiers caresser.
 
   — Il s’est peut-être tout simplement éloigné ou il était fatigué, répondit Francette.
 
   — Non, tu ne comprends pas ! Je pensais qu’il était encore devant nous parce que j’avais le soleil dans les yeux. Mais je vous dis qu’il était derrière, c’est de là que j’ai senti venir son dernier cri. Il a dû comprendre qu’il mourrait et il a eu le réflexe de m’appeler au secours, répliqua Soledad avec une expression très butée. 
 
   Elle se releva et Gueran en fit aussitôt autant. Sans attendre que ses amis réagissent, elle entreprit de faire demi-tour et commença à s’éloigner en courant. Le jeune homme s’élança à sa poursuite en ordonnant aux deux autres de les attendre sur place.
 
   Ce fut Gueran qui retrouva l’oiseau en premier. Cela faisait près d’une heure qu’ils redescendaient leur chemin en sens inverse quand il avait aperçu l’aigle gisant dans le branchage d’un arbre. Il appela Soledad qui revint sur ses pas et qui observa la dépouille de l’oiseau avec une immense tristesse. L’arbre n’était pas très haut, mais il n’y avait aucune prise sur son tronc pour atteindre des branches bien trop élevées pour espérer les attraper à la main. Et pourtant, la jeune sauvageonne recula pour prendre son élan comme si elle avait quand même l’intention de saisir une branche en sautant. Alors que Gueran aurait juré que ce serait totalement impossible, elle courut jusque l’arbre devant lequel elle fit en bond en avant. Il sembla qu’elle marchait sur le tronc puisqu’elle y parcourut deux pas à l’horizontale avant de fléchir les jambes pour prendre une impulsion. Le garçon crut qu’elle allait lourdement retomber en arrière, mais elle réussit à se projeter vers le branchage et après un saut d’une vivacité incroyable, sa main droite s’agrippa dans le feuillage. Ses doigts se serrèrent autour des tiges tandis que de sa main gauche, Soledad parvenait à s’accrocher à une petite branche sur laquelle elle posa aussitôt son autre main. Là, elle enchaîna en se balançant pour prendre de la vitesse et elle lâcha prise pour se rattraper à une autre branche plus haute. Si Gueran avait déjà vu un singe, il aurait été frappé par la similitude de mouvements, mais il ne connaissait pas cet animal. Il retint son souffle lorsque sa jeune amie passa une jambe autour de la branche et qu’ensuite, elle se hissa à une vitesse folle jusqu’à la cime de l’arbre. Il l’entendit jurer juste avant qu’elle se saisisse de l’aigle qu’elle ne perdit pas de temps à étudier. Elle le délogea de la fourche où il était coincé et l’attrapa par l’une de ses pattes. Aussitôt, elle le lança de toutes ses forces et Gueran vit le corps de l’aigle frôler les branches extérieures de l’arbre et s’écraser à terre. Il eut le réflexe de se précipiter vers lui pour l’observer, mais déjà Soledad lui demandait de la rattraper. Il n’eut que le temps de lever la tête et de réaliser qu’elle était déjà redescendue à hauteur des branches les plus basses. Il ouvrit la bouche pour lui hurler que c’était trop haut pour sauter, mais déjà la jeune fille se laissait tomber en ne doutant apparemment pas qu’il se saisirait d’elle. Et c’est ce qu’il fit en ne pouvant pas éviter de basculer en arrière sous la violence de la réception. Soledad se releva immédiatement et courut vers l’aigle devant lequel elle s’agenouilla et s’écria.
 
   — Regarde, Lascar a une flèche dans le poitrail ! On me l’a tué ! 
 
   Gueran connaissait déjà beaucoup de facettes de la personnalité de Soledad et il croyait maintenant très bien la connaître. Il en découvrit pourtant une autre lorsqu’elle se redressa et que son regard s’accrocha dans le sien. Il comprit tout de suite qu’elle ne le regardait pas vraiment et que se yeux étaient plutôt perdus dans le vide. Ce qui l’impressionna le plus ne fut pas l’inflexibilité de son regard bleu azur. Ce fut l’incroyable détermination qu’il lut sur son visage tendu. Tout comme elle n’avait pas hésité à prendre tous les risques pour atteindre la dépouille de son ami au sommet de l’arbre, elle était maintenant fermement décidée à châtier celui qui avait tué Lascar. Déjà, Soledad brandissait son couteau à la main et son corps adoptait une position de défense tandis qu’elle pivotait lentement sur elle-même pour observer les alentours. Il crut par deux fois qu’elle allait s’élancer dans une direction, puis dans une autre, avant qu’elle ne range son arme dans son fourreau sans pour autant que son corps ne se relâche. Elle s’accroupit devant Lascar et tira d’un coup sec sur la hampe de la flèche fichée dans sa poitrine. Gueran s’approcha pour l’observer avec elle, mais il ne vit rien d’autre qu’une flèche brisée et dont la pointe manquait. Mais Soledad ne se contenta pas de cet examen sommaire. Elle tourna la tige dans tous les sens et la renifla soigneusement, semblant vouloir s’imprégner de son odeur. Et puis elle leva le bras, ses doigts blanchis sur la flèche tant elle la serrait fort. Elle ferma les yeux et se releva très lentement. 
 
   Les yeux toujours clos, Soledad tourna au ralenti sur elle-même et son bras redescendit tout doucement jusqu’à ce qu’elle le tienne à l’horizontale. Elle inclina un peu la tête comme si elle écoutait le bruit de la brise dans les feuilles des arbres tout autour d’eux. Et elle la pencha dans l’autre sens quand elle interrompit sa lente rotation. Ses jambes s’écartèrent légèrement comme si elle voulait s’accrocher plus solidement au sol. Gueran la voyait maintenant de trois quarts face. Une mèche de ses longs cheveux blonds masqua son visage sous l’effet du vent pendant un court instant. Puis soudain, elle ouvrit les yeux et son regard très clair parut flamboyer. Elle ouvrit la bouche tout en pointant la flèche dans la direction qu’elle observait. Ce fut d’un ton digne de celui d’un général haranguant sa troupe de guerriers qu’elle s’exprima, tant il y eut de l’autorité dans le timbre glacial de sa voix. 
 
   — Là, droit devant ! Ils sont deux, ils sont en train de se reposer ! Je vais les tuer !
 
   Avant que Gueran ne puisse esquisser le moindre geste, Soledad s’éloigna en courant sans lui accorder le moindre regard. Le temps qu’il réagisse, elle avait pris une dizaine de foulées d’avance, mais il ne parvint pas à combler l’écart bien que ses jambes soient plus grandes et plus puissantes. La fille semblait voler au-dessus de la broussaille et des fougères dans le sous-bois dans lequel elle s’enfonça. Elle sautait pour éviter des obstacles que lui dût contourner pour ne pas buter dedans. Elle franchit un fossé naturel d’un seul bond gigantesque quand le garçon atterrit quelques secondes plus tard à mi-pente et planta ses ongles dans la terre pour en ressortir péniblement. La course se poursuivit longtemps et Gueran commença à perdre du terrain. Son cœur battait à tout rompre, les muscles de ses cuisses et de ses mollets le brûlaient alors que sa poitrine semblait prête à exploser tant il haletait. Il ressentit une brûlure dans ses poumons au moment précis où Tigresse le dépassa à une vitesse folle. Il sursauta si fort que cela lui donna l’énergie de ne pas se laisser choir à terre et d’essayer de retrouver son souffle. Soledad avait désormais plus de cinquante foulées d’avance et elle parut encore accélérer lorsque Tigresse se porta à sa hauteur. Malgré sa fatigue de plus en plus extrême tellement son effort devenait intense, Gueran eut encore quelques secondes pour admirer la silhouette de Soledad dont rien ne semblait pouvoir interrompre la course. Ses longues jambes étaient gainées d’un pantalon de peau qui moulait ses cuisses superbement dessinées. Ses fesses étaient musclées par toute une vie passée à affronter la nature. Ses cheveux blonds et lisses, qui arrivaient normalement à hauteur de ses omoplates, ballottaient de droite à gauche à chacune de ses puissantes foulées. Ses bras accompagnaient le rythme de ses jambes et le couteau dans sa main droite ne paraissait plus être qu’un éclair argenté. Et puis il ne la vit plus.
 
   Soledad et Tigresse avaient d’abord paru prendre de l’élan et elles avaient sauté au même instant, disparaissant ainsi de son champ de vision. Gueran n’en pouvait plus, mais l’angoisse le galvanisa et lui aussi franchit les limites de sa résistance pour accélérer encore plus l’allure. Il ne mit probablement pas plus de six à sept secondes pour atteindre à son tour le bord du ravin dans lequel Soledad et Tigresse avaient plongé. Cela fut pourtant trop long pour qu’il y voie ce qui s’y était passé. Alors que ses mains s’agrippaient sur ses flancs en un réflexe pour essayer de soulager ses terribles points de côté, il distingua un homme gisant sans vie à terre, un couteau planté en plein cœur. Soledad se tenait debout devant un autre homme qui essayait de se défaire de Tigresse dont les griffes étaient solidement fichées sur son torse et son abdomen. La chatte sauvage ne bougeait plus. L’homme roulait des yeux fous et hurlait.
 
   D’abord prudemment pour ne pas perdre l’équilibre, puis plus vite au fur et à mesure qu’il perdait la maîtrise de sa chute, Gueran dévala à son tour le ravin. Sur les dernières coudées, il se laissa glisser pour aller plus vite, son pantalon de toile brune grossière remontant jusqu’à sortir de ses bottes. Cette fois, il arriva juste à temps. Le bref moment que prit sa descente avait été suffisant pour que Soledad retire son couteau du cœur du cadavre. Gueran se redressait à peine qu’en trois foulées, elle se penchait sur le second homme avec l’intention visible de mettre fin à son existence terrestre. Le jeune homme poussa alors un cri qui sembla tirer Soledad d’une profonde transe. Elle se retourna vers lui et il crut que dans la seconde suivante, elle allait lui lancer son couteau dans son propre cœur qu’elle visait sans l’ombre d’un doute. Heureusement pour lui, elle le reconnut et bloqua son geste juste à temps. Son visage arborait une expression d’une telle sauvagerie que malgré lui, Gueran fit un pas en arrière et dut se retenir de tomber en butant du talon sur une racine. Du coin de l’œil, il vit que Tigresse n’avait pas bougé d’un poil et que du sang coulait maintenant sur le pourpoint gris de l’homme à terre, là où les griffes du chat étaient profondément enfoncées. 
 
   Le sourire de Soledad lui sembla incongru, mais il lui fit du bien. Alors qu’il pensait qu’elle avait perdu la raison, il retrouva soudain en elle tout ce qu’il admirait. Gueran s’approcha d’elle et posa une main sur son épaule. Il le fit autant pour retrouver son souffle et s’appuyer sur elle que pour établir un contact entre eux. Son regard se baissa sur la poitrine de la blonde dont la respiration était normale, elle ne paraissait même pas essoufflée.
 
   — Qui sont ces types ? lui demanda-t-il quand il parvint enfin à respirer normalement.
 
   — Le mort est celui qui a tué Lascar avec son arc… L’autre, je ne sais pas qui c’est, répondit-elle en se serrant contre lui tout en claquant des lèvres, ce qui eut pour effet que Tigresse raffermisse encore un peu plus sa prise.  
 
   — Et tu allais le tuer aussi quand je suis arrivé, n’est-ce pas ?
 
   — Je ne sais pas… Peut-être… Oui, je crois que tu as raison. Je m’en souviens plus très bien, murmura-t-elle en l’enlaçant plus étroitement. 
 
   — Lascar était ton ami. Je sais parfaitement que tu tenais énormément à lui, mais je ne pense pas que tuer un animal mérite la peine de mort, Soledad, chuchota-t-il dans son oreille en lui caressant les cheveux. 
 
   La réaction indignée de Soledad fut immédiate. Elle se lança dans une tirade enflammée sur le thème que seule la chasse pour se nourrir pouvait permettre de s’emparer la vie d’un animal. Elle était en train d’exprimer sa révolte que la mort de Lascar n’ait été rien d’autre qu’un meurtre gratuit quand Gueran cessa de l’écouter. 
 
   La jeune fille se tenait de profil devant lui. Elle s’était placée juste devant l’homme à terre contre qui elle hurlait son dégoût de ce que son comparse et lui avaient fait. Mais ce n’était plus elle que Gueran voyait. Au-delà de son regard bleu clair si ressemblant à celui de son père et au sien, ce fut son attitude et ses gestes qui frappèrent son esprit. Devant lui, ce n’était plus Soledad la sauvageonne, mais une version féminine de Thomas de Tréville, son père à lui. Un père qui serait ressuscité dans le corps de cette jeune femme dont chaque mouvement était en tout point conforme à ceux de Thomas autrefois. Oh, oui, il avait souvent vu son père s’indigner de la même façon, avec les mêmes mots et les mêmes gestes quand quelque chose heurtait sa grande honnêteté morale. Gueran se souvint d’un manant errant et de son complice que Bayle, l’ancien Sénéchal, avait surpris en train d’assassiner un vieux du village pour lui voler une poignée de piécettes. Thomas avait hurlé avec exactement la même révolte dans la voix. Le rythme de ses mots avait été tout aussi cinglant tandis que lui aussi avait commencé par égorger l’assassin avant de s’en prendre au second qu’il avait fait pendre le lendemain à l’aube. Gueran se rappela que le petit garçon qu’il était alors avait protesté que la peine soit si lourde pour un misérable qui n’avait fait qu’assister au crime. Son père s’était penché sur lui et il lui avait longuement expliqué que face au mal, il ne pouvait y avoir de demi-mesures. Qu’il fallait le combattre de toutes ses forces et qu’un homme digne devait toujours se dresser contre les assassins et les violeurs. Plus tard, Thomas avait exécuté avec la même froideur un sanglier mâle qui avait éventré un rabatteur lors d’une chasse. 
 
   En proie à une vive émotion, Gueran observa encore plus attentivement Soledad. Son amie ne se calmait pas et maintenant qu’elle était accroupie devant l’homme terrorisé, la lame ensanglantée de son couteau le frôlait à chacun de ses grands gestes. Le garçon remarqua soudain que son menton aussi avait la forme volontaire de celui de Thomas. Tout comme ses pommettes qui au lieu d’être saillantes comme les siennes, étaient au contraire arrondies. Ses cheveux dont il partageait la même blondeur n’étaient cependant pas bouclés comme les siens, ils étaient au contraire aussi raides que ceux de son père. De temps en temps, Soledad se passait la main dedans pour les empêcher de retomber sur les yeux avec la même rage qu’avait Thomas quand il s’énervait.
 
   Parce que Gueran était un garçon au caractère aussi doux et consensuel que sa mère, Emeline, il vint s’accroupir à côté de Soledad et avec presque de la tendresse, il saisit le poignet de la main qui tenait le long couteau. Avec une acuité extraordinaire, il sut une seconde avant qu’elle ne s’exprime ce que Soledad lui dirait et qu’elle le ferait exactement comme Thomas quand il cédait à son épouse. Elle allait lui en vouloir de lui dénier le droit de s’emparer de la vie de cet homme pour le punir. Ensuite, elle écouterait ses arguments et elle bouderait pendant quelques secondes avec une expression butée presque enfantine. Puis elle lèverait son regard, qui juste après avoir aussi bien révélé sa fureur, se ferait bientôt rieur. Elle lui sourirait et elle aurait un petit geste tendre pour reconnaître qu’elle s’était excessivement emportée et qu’il avait raison, cet homme ne méritait pas forcement de mourir. Et elle ne lui en reparlerait plus jamais, mais lui n’oublierait plus non plus qu’elle avait la force et la détermination de Thomas en elle. Alors comme Emeline, il lui ferait aveuglément confiance parce que sa colère serait toujours celle du juste, jamais celle d’un bourreau. 
 
   Ce fut très précisément ainsi que ce contrebandier ivrogne, lui-même coupable d’un meurtre de plus que son complice dont le corps raidissait déjà à quelques pas, sauva sa peau. 
 
   Gueran et Soledad remontèrent le ravin en se tenant par la main. Ils marchèrent quelques minutes sans se lâcher et puis la jeune fille attira son bras à lui sur son épaule à elle et posa le sien sur sa hanche. Ils avancèrent longtemps en s’agrippant ainsi l’un à l’autre. Lorsqu’ils atteignirent l’endroit où Lascar gisait sans vie, Gueran proposa de creuser un trou pour l’enterrer, mais elle refusa en souriant. Soledad murmura simplement que son ami aurait préféré qu’un vautour se repaisse de lui et ils s’éloignèrent. Gueran lui demanda comment elle avait fait pour localiser les deux hommes. Elle lui expliqua qu’elle avait fermé les yeux et qu’elle les avait vus sans rien dévoiler de plus. Il n’insista pas. 
 
   Plus tard, il hésita à lui révéler qu’il avait compris qu’elle était probablement sa demi-sœur. Il brûla d’envie de lui dire qu’ils partageaient le même sang. Et pourtant, il se tut. Sa certitude ne s’appuyait que sur des impressions et un ressenti. Il n’avait rien de concret à offrir à Soledad, à part qu’elle ressemblait comme deux gouttes d’eau à Thomas, aussi bien par son physique que pour son tempérament. Et que c’était si troublant que déjà, Gueran ne doutait plus que dans le passé, son père ait eu une liaison avec Selena. Cela expliquait probablement ses fréquents accès de mélancolie dont il ne parlait jamais, mais qui n’échappaient pas à son fils. 
 
   Il n’avait aucune preuve, mais pour sa part, Gueran ne douterait plus jamais que Soledad était du même sang que Thomas. En cela, il serait sans en prendre conscience le parfait fils de sa mère. Emeline aussi s’était toujours fiée à ses intuitions. 
 
    
 
   Le groupe ne reprit son chemin vers Biarritz que le lendemain matin. Pendant toute la nuit, Soledad appela des aigles et bien qu’elle ne leur en parlât pas, les autres comprirent bientôt qu’un autre de ces seigneurs du ciel succédait désormais à Lascar. 
 
   Au cours des jours suivants, Francette eut plusieurs fois l’impression que le regard de Gueran sur Soledad avait radicalement changé depuis qu’ils avaient disparu ensemble si longtemps. Elle se trompa complètement en s’imaginant que ses deux compagnons en avaient peut-être profité pour partager une plus grande intimité. Comme elle n’en parla qu’à Goupil, ce ne fut aussi qu’à elle qu’il témoigna de ce que lui pensait de son côté. Ainsi, Francette fut la mieux placée pour constater que son forgeron adoré avait vu clair bien plus vite qu’elle. Le plus profond changement n’était pas la nature des liens entre Gueran et Soledad. C’était un autre aspect sans aucune relation avec leur amitié qui lui sauta bientôt aux yeux à son tour. Ce n’était désormais plus Gueran le meneur de leur petit groupe puisqu’il s’en remettait entièrement à Soledad. La rouquine y réfléchit sérieusement pendant toute une journée et elle fut elle-même la plus surprise de ce que cela lui inspira : elle avait beaucoup moins peur maintenant. 
 
    
 
   À plus de mille pas derrière les quatre voyageurs, Ulrich de Merzer rageait d’avoir contracté un torticolis aussi douloureux. Il faut dire qu’il n’était pas facile pour lui de suivre ce groupe de quatre voyageurs en ayant sans cesse le regard orienté vers le ciel pour échapper à la sagacité d’un aigle. Il regrettait amèrement de ne pas avoir profité de la folle course de son ange blond quand celle-ci s’était enfuie pour venger l’un de ces foutus rapaces. Il n’était pas parvenu à profiter du ciel dégagé de tout oiseau-espion pour enfin exploiter ce rare moment de solitude. Elle avait couru trop vite. 
 
   Merzer soupira en plongeant une fois de plus pour que le nouveau rapace ne le remarque pas. Lors de cette inaction forcée, il laissa dériver ses pensées vers ce qu’il aimait par-dessus tout. Ce fut donc le souvenir de la torture qu’il avait infligée durant tout une nuit à cet homme qui avait osé chagriner sa compagne divine qui lui revint en mémoire. Il s’était délecté de l’avoir tué si lentement au fond du ravin. 
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 8
 
    
 
    
 
    
 
   — J’ai entendu dire un jour que les prénoms espagnols ont bien souvent une signification. Que veut dire le tien, Soledad ? Sa consonance est typiquement espagnole, mais je ne distingue aucun mot pouvant correspondre en français, demanda Goupil en attisant le feu avec une longue branche.
 
   — Tout simplement Solitude, répondit Soledad. Ma mère était déjà seule lorsque je suis née et elle ne désirait pas que je quitte les montagnes un jour. Ce nom a dû lui paraître parfaitement adapté à ce que serait ma vie. Je ne l’apprécie pas beaucoup. Je préfère lorsque vous m’appelez Sol, ce qui veut dire soleil en espagnol.
 
   — C’est pourtant un très joli prénom pour une aussi jolie femme que toi, Soledad, dit Francette en souriant, la tête sur l’épaule de Goupil. 
 
   — Je ne suis pas une jolie femme, Francette. Tu es gentille, mais je sais parfaitement que je ne suis pas belle. Mon visage est tout plat, mes cheveux sont raides comme des bâtons et je suis aussi grande qu’un homme. Il n’y a rien de féminin en moi. Toi, tu es vraiment magnifique, pas moi ! déclara Soledad d’un ton définitif.
 
   — Mortecouille ! Balivernes que cela, damoiselle Solitude ! s’exclama Goupil. Pour sûr que ma Francette est joliette et par ma foi, je me contenterais volontiers de toute une vie de nuits passées à la contempler… Mais toi, tu es la plus resplendissante des jouvencelles ! Ta grâce enchante mes yeux depuis que nous t’avons découverte et j’en suis encore tout esbaudi. J’en ai vu défiler des mignonnettes au château de Tréville au temps de sa splendeur quand le bon roi Henri y faisait encore l’honneur de ses visites. Que je sois pendu si je parjure, mais je n’en ai point vu de plus jolies que toi, Soledad. Je te le jure et que je vomisse tripes et boyaux sur-le-champ si je t’abuse. 
 
   — Oh, mon Goupil, voici que tu t’exprimes comme un troubadour, se réjouit Francette en applaudissant et en riant. 
 
   — Et surtout que tu racontes n’importe quoi ! ajouta Soledad d’un ton pincé. 
 
   Goupil se releva comme un chat bondissant sur ses pattes. Il jeta la tête en arrière pour ne plus avoir ses longs cheveux bruns devant les yeux et tout en mettant les poings sur ses hanches, il fixa son regard marron dans celui si bleu de Soledad. Il y eut presque de la colère en lui lorsqu’il se mit à parler, puis il se radoucit quelque peu au fur et à mesure que la sauvageonne écarquillait ses yeux de plus en plus mouillés.
 
   — Toi, Soledad des Pyrénées… Tu vas cesser immédiatement de nier que tu es la plus belle fille sur terre ! Car moi, Jehan du Béarn que tous surnomment Goupil le roublard pour de très bonnes raisons, je ne puis supporter tes jérémiades plus longtemps. Une fois pour toutes, ton esprit va s’ouvrir et absorber ce que je me retiens de te hurler tellement ton déni me lasse… Tu es belle, Soledad, plus belle que tous les mots que je pourrais inventer, plus belle encore que les fleurs au printemps et le soleil dans le ciel. Tu pleurniches sur la raideur de tes cheveux alors que tu as la blondeur des nobles… Tu oses déplorer que ton visage soit plat quand il n’est que douce harmonie… Tu geins que tu sois trop grande alors que la tête que tu as de plus que moi en hauteur te donne le maintien d’une princesse… Alors, je t’en conjure, tais-toi, Soledad notre reine des Pyrénées ! Est-ce que tu ne te serais donc jamais vue dans un miroir pour affirmer sans vergogne de telles sornettes ? Je suis fier que des gens simples comme Francette et moi marchent sur le même chemin que Gueran et toi. Et je profite de son absence pour t’informer que je n’avais même pas six ans quand il m’a dit pour la première fois que j’étais son ami. Je n’étais qu’un gamin du village, petit et malingre, quand lui était déjà si racé et si bien fait. J’étais pauvre et il était beaucoup plus riche que moi. Oh, pas que d’une fortune en pièces sonnantes et trébuchantes ! Non, il était tout simplement riche de la noblesse de ses sentiments et de la profonde tolérance qu’il a envers tous. Aussi, je lui serai fidèle jusqu’à ma mort parce qu’il m’a toujours considéré comme son égal et qu’il ne m’a jamais trahi. Quand j’ai vu que son cœur s’embrasait pour toi, j’ai été terriblement jaloux, je te l’avoue et j’en ai désormais honte. J’avais tellement peur qu’il nous rejette, Francette et moi. Mais ce temps est révolu depuis que je vous vois si liés tous les deux. Vous vous ressemblez beaucoup, Gueran et toi. Il était dans l’ordre des choses que vous vous rencontriez. Je comprends maintenant qu’il ne pouvait en être autrement. Mon ami est digne d’avoir rencontré une amie comme toi et toi aussi, tu ne méritais qu’un ami comme lui. Tu sais que je bavarde beaucoup avec Francette, aussi je puis t’affirmer qu’elle pense exactement comme moi. Nous ne savons déterminer ce qui vous unit, Gueran et toi, à part votre beauté commune, mais nous savons déjà que nous vous suivrons jusqu’au bout du monde si ce n’est que là que votre route s’achèvera. Et cela parce qu’il n’y a pas d’hommes au tempérament plus admirable que celui de Gueran ni de femmes à l’allure plus gracieuse que la tienne. Sur mon cœur et sur ma vie, tout ce que je viens de t’exprimer n’est pas du batelage, mais bien le fruit de ma sincérité !  
 
   Soledad resta très longtemps incapable de parler. Francette lui souriait et semblait très fière de son compagnon contre qui elle se blottissait très tendrement maintenant qu’il s’était rassis. Elle les regarda tous les deux et ne lut rien d’autre dans leur esprit qu’une profonde admiration. Elle les sonda avec plus d’acuité en quête d’une ironie cachée qu’elle ne trouva pas, car il n’y en avait aucune. Ses pensées se mirent à dériver vers des souvenirs de sa mère et beaucoup de ses mots tendres lui revinrent. Des petites phrases oubliées depuis longtemps, des sourires où il y avait déjà cette même admiration et que Soledad avait toujours attribués à l’amour maternel de Selena pour sa fille, son unique compagne d’infortune. Soledad laissa le temps s’écouler encore un peu jusqu’au moment de sa rencontre avec Gueran. Elle se souvint du tout premier regard de ce jeune homme sur elle et de son cœur à elle qui s’était déjà déchiré quand il s’était relevé dans l’intention de s’en aller. Goupil avait raison, elle avait senti à quel point Gueran était semblable à elle. C’était aussitôt après l’avoir vu qu’elle s’était reconnue en lui. La conscience de Soledad revint progressivement vers le présent. Ses doigts s’enfoncèrent dans le sable à moins de dix pas de l’endroit où Volodia en avait fait autant quelques mois auparavant. Mais pour l’heure, elle ne le connaissait pas et cela l’aurait indifféré de le savoir. Elle sentit son cœur se serrer en revenant au passé le plus récent, celui de ce jour même qui s’achevait ici par un feu et une veillée au bord de la mer. 
 
   Soledad fut de nouveau aussi angoissée que quelques heures auparavant, lorsque Gueran leur avait demandé de l’attendre sur la plage. Juste avant, ils avaient longuement contemplé la mer en se tenant par la main. Soledad avait murmuré à Gueran que s’il y avait des terres au-delà de cet océan magnifique, ce serait là qu’elle voudrait aller. Il avait souri et croisé ses doigts dans les siens. Puis il avait déclaré qu’il irait seul jusqu’au petit village de pêcheurs de Biarritz parce que ce serait plus discret que de s’y rendre en groupe. Il leur avait demandé de patienter au bord des vagues et maintenant, Soledad se souvenait que Francette et Goupil avaient d’abord attendu qu’elle-même donne son accord avant d’accepter à leur tour. Gueran voulait essayer de dénicher un bateau sur lequel ils pourraient embarquer tous les quatre. Ils n’avaient pas d’argent et aucune richesse, le jeune homme avait dit qu’il leur faudrait probablement travailler, se faire marins ou matelots, et là encore, elle avait acquiescé. Et puis il était parti depuis maintenant plusieurs heures. 
 
    
 
   La nuit fut difficile pour les trois compagnons. Peu à peu, le feu s’était éteint et l’air nocturne du large s’était changé en un léger vent qui les frigorifiait. Depuis trois mois qu’ils avaient quitté la grotte, Soledad s’était endormie contre le corps bien chaud de Gueran à chaque fois qu’elle avait eu trop froid. Parfois, elle le rejoignait sur sa couche en grelottant et aussitôt, il lui faisait une petite place en lui soufflant sur les doigts pour la réchauffer. Auparavant, elle avait eu Noiraud contre qui elle se blottissait les nuits de fortes gelées. Et encore avant, il y avait Selena qui l’emmaillotait dans d’épaisses couches de couverture avant de la serrer très fort contre elle. Cette nuit était donc pour Soledad sa toute première où elle était complètement seule et elle détesta cette expérience. Bien qu’elle se soit volontairement écartée de plusieurs pas pour laisser de l’intimité à Goupil et Francette, elle entendit leurs soupirs quand ils s’aimèrent. C’était une nuit sans lune et elle ne les vit pas. Toutefois, elle avait trop souvent distingué leurs silhouettes dans la pénombre pour ne pas deviner leurs gestes. Ainsi quand Francette poussa de petits cris qu’elle tenta vainement d’étouffer, Soledad sut qu’elle chevauchait Goupil qui lui, était étendu sur le dos. Quand plus tard, ce fut le forgeron qui commença à grogner, cela signifiait que c’était au tour de la petite rouquine d’être allongée avec ses jambes légèrement remontées. Soledad sourit sous ses couvertures. Sa mère lui avait souvent parlé des choses de l’amour, surtout pour la mettre en garde contre la cruauté des hommes. Jamais Selena ne l’avait prévenue que cela pouvait être aussi très tendre ni que cela pouvait faire chavirer ainsi les sens. Une nuit, il n’y a pas très longtemps, elle en avait franchement discuté avec Gueran. Avec lui, il n’y avait jamais rien qui lui paraisse impossible à aborder. À ce moment-là, il riait tout bas parce que Francette poussait un long gémissement. 
 
   — Est-ce que toi, tu as déjà fait l’amour, Gueran ? lui avait-elle demandé.  
 
   — Non, jamais. J’aurais sûrement pu le faire plusieurs fois si je l’avais voulu, mais ce n’était qu’avec les filles de joie de Tréville et je ne me voyais pas succéder à un autre homme dans leur cabane. Il y avait trois femmes de petite vertu dans le village autour du château de ma famille. Une autre fois, un Seigneur d’un château voisin nous a visités en compagnie de sa courtisane. C’était une très belle femme et j’ai dû lui servir de page toute une journée pendant que mon père et son maître étaient partis chasser le sanglier. C’est ainsi que je l’ai vue toute nue quand elle s’est baignée dans la rivière. Cela a été mon unique expérience féminine, avait répondu Gueran. 
 
   Il ne lui avait pas fait l’injure de s’enquérir de son passé à elle. Gueran savait bien qu’elle n’avait jamais fréquenté d’autres êtres humains que sa mère avant de les rencontrer, lui et ses deux compagnons de fuite. Un peu plus tard quand Francette et Goupil avaient cessé leurs petits bruits, il s’était de nouveau exprimé d’une voix lente indiquant qu’il était tout proche de s’endormir. Elle avait la tête sur son épaule et elle entendait sa respiration ralentir de plus en plus.  
 
   — Mon père et ma mère s’aimaient vraiment très fort, tu sais. Ils avaient toujours de petits gestes tendres l’un pour l’autre et se souriaient sans cesse. J’espère que moi aussi, j’aurai la chance de rencontrer un jour une femme que j’aimerai de toute mon âme et qui acceptera de devenir mon épouse. Si j’ai le bonheur de contracter une union aussi heureuse que celle de mes parents, alors je ne suis pas pressé de partir à la découverte des plaisirs de la nuit. Je préfère patienter parce que j’imagine que ce doit être merveilleux de mêler le corps et le cœur. Et j’espère que toi aussi, tu tomberas follement amoureuse d’un homme qui s’éprendra tout autant de toi et que ce sera avec un tel homme que tu découvriras les élans charnels en ayant un immense bonheur en toi… Bonne nuit, Soledad…
 
   Elle n’avait rien répondu, mais elle était restée longtemps rêveuse. Gueran parlait de choses auxquelles elle n’avait jamais pensé pour elle-même. Soledad n’avait guère été troublée jusqu’ici d’entendre les râles et les soupirs de Francette et Goupil, mais à compter de cette nuit-là, elle s’était autorisée à envisager de peut-être vivre une même passion tôt ou tard. Sur le coup, elle avait juste beaucoup apprécié ce que Gueran avait exprimé. D’une part, elle partageait son aspiration à des émois charnels plus amoureux que purement physiques, et d’autre part, il avait clairement déclaré qu’il ne l’intégrait pas dans ses rêves d’union heureuse. Elle n’en avait pas été soulagée parce que les choses étaient déjà très limpides entre eux. Néanmoins, elle s’était blottie contre lui avec encore un peu moins de retenue. C’était aussi depuis cette nuit-là qu’elle s’était enfin complètement sentie à l’aise avec Gueran. Elle, qui appréciait tant lui prendre la main ou profiter de sa chaleur la nuit, n’avait plus jamais eu peur qu’une main ou des lèvres s’égarent, ce qui l’aurait assurément fait hurler. 
 
    
 
   Gueran ne revint que le surlendemain et à sa mine dépitée, les autres comprirent qu’il avait fait chou blanc. Il relata qu’il n’avait rien trouvé à Biarritz qui n’était vraiment rien d’autre qu’un tout petit village de pêcheurs. Il avait ensuite longé la côte jusqu’à Saint-Jean-de-Luz sans plus de succès. Embarquer sur un bateau en vue d’aller le plus loin possible était inenvisageable s’ils restaient au Pays basque. Il avait toutefois un peu discuté avec des pécheurs et il leur expliqua les quelques solutions qu’il leur restait pour mener à bien leur projet. 
 
   — Mes amis, Soledad nous a tous incités à mettre le plus de distance possible entre Tréville et nous. Est-ce que nous sommes toujours tous d’accord pour tenter de traverser l’océan afin de fuir ce monde de fou et ainsi de nous débarrasser définitivement de nos ennemis s’ils nous pourchassent encore ? leur demanda-t-il pour entamer le débat.  
 
   Les trois autres témoignèrent aussitôt de leur détermination. Surtout Francette qui avait eu tellement peur pendant la traversée des Pyrénées qu’elle ne voulait plus jamais entendre parler du Béarn et de la Navarre ni même de toutes les régions voisines, que ce soit en France ou en Espagne.
 
   — Bien, dans ce cas, nous ne devrons pas demeurer par ici, la coupa Gueran pendant que Goupil levait les yeux au ciel sur une dernière exclamation indignée de sa belle.
 
   — Que nous préconises-tu ? s’enquit Soledad en laissant filtrer du sable à travers son poing serré.
 
   — Dans toute la région, il n’y a que des ports de pêche. Aucun navire ne vient jamais mouiller dans le coin parce qu’il n’y a aucun port. Je n’ai vu que de très petites embarcations dont certaines sont à peine plus grosses que la barque de ton père avec laquelle nous pêchions dans l’étang au nord de Tréville, Goupil.
 
   — Je n’affronterai pas le grand large dans une coque de noix, s’exclama Goupil.
 
   — Moi non plus, rétorqua Gueran. D’autant plus que Francette et Sol n’auraient même pas le droit de monter à bord ! Ici, la présence des femmes est strictement interdite sur les bateaux de pêche. 
 
   — Et pour quelles raisons ? s’écria Soledad, indignée.
 
   — Parce que cela porterait malheur d’après les gens du village !
 
   — C’est complètement ridicule, se désola Francette.
 
   — En effet, mais de toute façon aucun d’entre nous n’a l’intention de devenir pécheur alors nous n’allons pas perdre notre temps à essayer de les convaincre qu’ils se trompent. Bref, j’ai commencé par croire que notre projet était compromis, mais heureusement, j’ai bavardé avec un pécheur qui m’a paru digne de confiance. J’ai ainsi appris pas mal de choses intéressantes. Par exemple, pendant que nous étions cachés dans la grotte, le roi Henri a fait annuler son mariage avec la reine Margot. Il a aussitôt épousé Marie de Médicis dont il vient d’avoir un héritier mâle, le petit Louis. La famille Médicis est une riche famille de Florence dans le Royaume de Toscane et la mère de notre nouvelle reine est elle-même archiduchesse d’Autriche. Cette alliance a énormément renforcé le Royaume de France. La paix a été signée avec l’Espagne et elle semble devoir se prolonger. Si bien que la conjoncture est très favorable à nos projets, car la plupart des royaumes sont actuellement tournés vers l’expansion maritime. J’ai beaucoup réfléchi en marchant pendant que je revenais vers vous et j’entrevois plusieurs solutions pour atteindre notre objectif de quitter l’Europe. Je n’ai toutefois pris aucune décision, je voulais d’abord vous les exposer.
 
   — Tu as bien fait ! De toute façon, c’est toujours Soledad qui tranche, en définitive ! s’écria Goupil en riant.
 
   — Certainement pas, se récria Soledad.
 
   — Assurément, confirma Gueran en enchaînant aussitôt. Je pense que vous serez tous d’accord avec moi que nous excluions de nous rendre en République de Gènes. C’est le port le plus puissant et c’est de là que partent la plupart des expéditions vers le Nouveau Monde. Toutefois, cela nous contraindrait à revenir sur nos pas, et c’est hors de question.
 
   — Absolument, confirma Goupil.
 
   — Aussi, nous ferons l’impasse sur Gènes… poursuivit Gueran. Une autre solution serait de tenter d’atteindre Southampton ou Plymouth en Angleterre. Les Anglais sont en train d’écumer les océans en vue de se constituer un empire. C’est ce que le pécheur m’a expliqué, en tout cas. Là encore, cela ne me paraît pas très judicieux. Aucun de nous ne parle anglais et il nous faudrait de toute manière embarquer sur un bateau pour traverser la mer du nord. Il ne nous reste donc que deux pistes et elles me paraissent tout aussi valables l’une que l’autre. Seulement, il y a un énorme hic !
 
   — Lequel ? demandèrent Francette et Goupil en même temps.
 
   — Où que nos nous dirigerons, il nous faudra énormément marcher. Pour ce qui concerne l’Espagne, toutes les expéditions partent de Séville et surtout de Huelva en Andalousie. Si nous voulons nous y rendre, nous devrons donc traverser toute l’Espagne !
 
   — Et la seconde piste ? demanda Soledad.
 
   — Ce ne serait malheureusement guère mieux, se désola Gueran. Il y a deux ports importants en France et les deux sont très loin. Le plus au nord d’ici est le port de Dunkerque. Le pécheur de Saint-Jean-de-Luz le connaissait très bien, car c’est de là que son propre de fils a pris la mer pour aller en Nouvelle-France. Ne me demandez pas où se situe cette province, je n’en ai aucune idée. Le pécheur m’a juste dit que c’était de l’autre côté de l’Atlantique à plusieurs milliers de lieues. L’autre port est celui de Saint-Malo, mais il me l’a déconseillé à moins que nous souhaitions devenir corsaires. 
 
   — Qu’est-ce que c’est que ça ? l’interrogea Goupil.
 
   — Les corsaires sont des équipages naviguant sous pavillon privé et dont l’unique objectif est de piller les navires marchands au nom de leur monarque, expliqua Gueran.
 
   — Oui, je vois… Une sorte de bande de brigands, mais sur la mer, répondit Goupil.
 
   — Cela y ressemble beaucoup, c’est vrai. Toutefois, il y a une nuance très importante, car ce ne sont pas de vulgaires voleurs comme les pirates, bien au contraire. En fait, le capitaine du bateau est nanti d’une lettre de marque de son roi lui accordant le droit légitime d’attaquer tout navire ennemi en temps de guerre dans un but exclusivement commercial. Plus clairement, de leur voler leur cargaison qui devient ainsi leur butin. La plupart des bateaux corsaires sont français, anglais ou hollandais, un royaume que je ne connais pas au nord de l’Europe. Le pécheur dit que depuis peu, l’Espagne aussi aurait missionné quelques capitaines, car ils en ont assez d’être pillés, mais que cela n’est pas officiel.
 
   — Du vol d’État, cela reste du vol, déclara Francette avec un air buté.
 
   — Je suppose que tu as raison, amie Francette, admit Gueran. Maintenant, je dois vous exposer ce que j’ai appris de ce Nouveau Monde. Alors voilà, les Espagnols sont en train de se bâtir un empire de l’autre côté de l’océan atlantique sur un continent qu’ils appellent l’Amérique. Il paraît que ces terres semblent n’avoir aucune limite et sont extrêmement riches, que ce soit pour la culture du sol ou bien l’extraction de minerai. De leur côté, les Anglais en font tout autant sur ce même continent dont il contrôlerait aux aussi une grande partie. Il paraît aussi que les Anglais ne se contentent pas de l’Amérique. Ils envoient des explorateurs dans le monde entier bien au-delà des Indes et ils établiraient des comptoirs commerciaux un peu partout. Mais de cela, le pécheur ne savait pas grand-chose. Quant aux Français, ils seraient un peu à la traîne et ce serait pour cette raison qu’ils ont le plus grand nombre de navires-corsaires. Toujours d’après le pécheur, Henri IV serait le plus malin de la bande. Lui ne s’embête pas à financer des expéditions très dispendieuses pour conquérir des terres, il pille juste les marchandises des navires des autres nations qui en reviennent. Voilà, je vous ai dit à peu près tout ce que j’ai appris. Qu’est-ce que tu en penses, Soledad ?
 
   La jeune fille prit le temps de réfléchir avant de répondre. Tout cela lui paraissait complètement abstrait. Elle se fichait pas mal de toutes ces notions géographiques et politiques auxquelles elles ne comprenaient rien. Dans son esprit ignorant du monde en dehors de ses montagnes natales, elle n’avait même jamais imaginé qu’il y avait d’autres pays que l’Espagne et la France. Ainsi, elle venait d’apprendre l’existence de l’Angleterre, par exemple. Une seule chose lui importait, elle avait décidé que puisqu’elle découvrirait le monde, autant qu’elle aille le plus loin possible, et cela avec ses trois amis. Au-delà de cet objectif, le comment, le où et le pourquoi l’indifféraient profondément. De tout ce que venait de révéler Gueran, elle ne retenait qu’une seule chose, son rêve restait à sa portée. Il suffirait de marcher encore et encore pour atteindre un port et l’accomplir.  
 
   Soledad rouvrit les yeux qu’elle venait de fermer sous l’effet de sa concentration. Elle découvrit que les trois autres étaient littéralement pendus à ses lèvres et que tous attendaient avec impatience qu’elle s’exprime enfin. Elle faillit leur dire qu’elle se moquait bien de savoir quel port ils choisiraient pour destination. Sans qu’elle ne le sache, elle avait exactement le même comportement et les mêmes réactions que Volodia. Comme lui, elle aurait ri devant une carte ou une mappemonde. Et comme lui, elle passerait un jour une bonne part de son temps le nez sur des cartes, sextant et boussole à la main, mais de cela, il est encore beaucoup trop tôt pour en révéler plus…
 
   Grâce à ses étranges pouvoirs dont elle ne parlait jamais et dont elle était totalement inconsciente d’être la seule à les détenir, l’immense respect qui émanait de l’esprit des trois autres fut presque palpable pour Soledad. Là encore, elle ignorait pourquoi ils lui accordaient autant de confiance à elle qui n’avait jamais été si loin de ses montagnes. Dans sa vision étroite du monde, elle ne comprenait tout simplement pas qu’elle ne leur était pourtant en rien inférieure. Eux non plus n’avaient jamais quitté leur village de Tréville jusqu’ici. Tout juste Gueran avait une conscience plus aiguisée de ce qui se passait dans le reste du monde. Mais pour Francette et Goupil, tout cela était aussi très nébuleux. Goupil était très curieux et avide de connaissances, il absorbait la moindre information comme une éponge. Francette, pour sa part, n’avait qu’une seule idée maîtresse qui était une sorte de cascade ou de translation. Où qu’il aille, elle suivrait Goupil qui lui, suivrait Gueran et ce dernier n’abandonnerait jamais Soledad en qui il se remettait entièrement. Francette n’avait aucune notion mathématique ou philosophique, mais elle avait un sérieux bon sens. Elle avait donc fait le raccourci depuis longtemps, elle suivrait Soledad, un point c’est tout. 
 
   L’ancienne sauvageonne sentit qu’il était temps qu’elle s’exprime si elle ne voulait pas que Goupil s’étouffe à force de retenir sa respiration et que Gueran ne perde la vue à force de ne plus cligner des yeux en la fixant. 
 
   — Je suis la seule à parler parfaitement espagnol et vous trois, vous ne connaissez que la langue française. Nous devrions donc nous diriger vers un port français.
 
   — Alors direction au nord ! s’écria joyeusement Gueran.
 
   — Attends, je n’avais pas encore fini… Je n’aime pas cette idée de voler les biens des autres navires comme le font les crossaires.
 
   — Les corsaires, la reprit Gueran.
 
   — Les voleurs, ainsi ce sera plus parlant, enchaîna Soledad. Ce que nous désirons, c’est uniquement nous établir loin des Pyrénées et si vraiment nous n’avions qu’un unique choix, je me résoudrais à naviguer avec des voleurs. 
 
   — Mais nous avons le choix, je vois où tu veux en venir, Soledad. Tu préférerais que nous allions en Espagne, n’est-ce pas ? lui demanda Gueran en posant la main sur la sienne.
 
   — Oui… Tu dis que l’Andasoulie est très loin et que…
 
   — L’Andalousie, la corrigea le jeune Tréville avec un sourire indulgent.
 
   — Excuse-moi, tous ces noms sont nouveaux pour moi.
 
   — Pour nous aussi, ne t’en fais pas, dit Francette en posant elle aussi le bout de ses doigts sur le bras de Soledad.
 
   — L’Andalousie est très loin et nous devrons d’abord traverser toute l’Espagne avant de l’atteindre, poursuivit la sauvageonne. Il nous faudra donc voyager pendant de nombreux mois. Cela me laissera tout le temps de vous apprendre à parler correctement espagnol. Aussi si vous êtes d’accord, nous éviterons de nous embarquer dans des affaires malhonnêtes avec ces corsaires. Je suis pauvre, mais ma mère m’a toujours répété que le vol était mal et je la crois.
 
   Les autres opinèrent du chef et convinrent aussitôt qu’ils étaient partants pour une telle aventure. Ils furent tous soulagés d’avoir enfin arrêté une décision quand Soledad doucha leur enthousiasme une petite heure plus tard. 
 
   — Nous n’avons pas d’argent… Comment allons-nous payer pour notre voyage ? Et dans les Pyrénées, mes amis animaux chassaient pour nous, mais là-bas en Espagne, comment allons-nous survivre ? Ce ne seront pas les souris de Tigresse qui nous nourriront !
 
   — Je ne me fais aucun souci, réfuta Gueran, tout sourire. Nous avons trois arguments très sérieux et nous réussirons !
 
   — Ah, bon. Et comment ? voulut savoir Francette, de nouveau très anxieuse, comme très souvent. 
 
   — Un, nous sommes tous les quatre en excellente santé et je suis persuadé que nous n’aurons pas de mal à trouver du travail pour nous nourrir. Et d’ailleurs, ne vous imaginez surtout pas qu’un navire accepterait de nous embarquer contre le paiement d’une somme d’argent. En mer aussi, il nous faudra travailler. 
 
   — Tu as raison, admit Francette, un tout petit plus rassurée.
 
   — Et deux, nous avons notre cher Goupil ! s’exclama Gueran, hilare. Si cela n’est pas un précieux atout d’avoir avec nous un garçon aussi malin et débrouillard que le fameux Goupil le roublard… alors moi, je ne suis qu’un rat à poil bleu !
 
   — Oh, oui, c’est un rusé mon Goupil ! s’écria Francette, de moins en moins inquiète.
 
   — Je reconnais que moi aussi, je le trouve plutôt futé, intervint Soledad. Et notre troisième atout, qu’est-ce donc ? 
 
   — Ton sourire, Soledad ! Ton magnifique sourire qui nous ouvrira toutes les portes ! s’écria Gueran, toutes dents dehors tant il semblait réjoui et convaincu.
 
   — Vu comme ça, me voici complètement tranquillisée ! rugit Francette avec un tel soulagement sur son visage constellé de taches de rousseur que même Soledad n’eut pas d’autres choix de rire autant que les garçons.
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 9
 
    
 
    
 
    
 
   Le Queen of Gloucester tanguait de bâbord à tribord sous une forte houle. À l’horizon droit devant, d’énormes nuages noirs se profilaient. Le Fitz hurla aux hommes de pont d’affaler les voiles, il était inutile d’essayer de lutter contre les éléments déchaînés. Juste derrière lui, Volodia ne dit rien, mais il approuva. Arcbouté sur le gouvernail, il profita de la toute dernière surface de portances de la grand-voile pour mettre la frégate à la cape. Le Fitz lui fit un rapide signe de tête, il s’apprêtait tout juste à lui ordonner de le faire. Face à une telle tempête, c’était la seule solution, il fallait que la frégate soit face au vent pour espérer étaler les vagues par la poupe. Le quartier-maître Mahoney ficha une calotte dernière la nuque de Teddy, le mousse gallois, parce qu’il avait mal noué une drisse. Le gamin se précipita sur le cordage et l’attacha avec les autres autour de la vergue. Sans s’en rendre compte, Volodia retint sa respiration en observant le mousse refaire son nœud pour la seconde deux fois. Il ne pensa à aspirer de l’air que lorsque Teddy finit par s’en sortir. Aussitôt, il lui cria d’aller se mettre à l’abri dans l’entrepont. Le petit était plein de bonne volonté, mais à partir de maintenant, son inexpérience serait plus une gêne qu’autre chose pour les marins aguerris du pont. 
 
   Volodia résista contre le gouvernail qui ne cessait de vouloir s’orienter vers le tribord. Les muscles de son bras gauche saillaient sous l’intensité de son effort tandis que de son bras droit, il s’accrochait avec la même hargne à la barre de soutien. Debout, ses longs cheveux noirs noués par un catogan, il incarnait sans le savoir toutes les générations de marins aussi déterminés que lui. Le Fitz vint se placer juste derrière. Les deux hommes ne se parlèrent pas, ce n’était pas leur premier gros coup de vent ensemble, leurs réflexes étaient parfaitement huilés. Et pourtant cette fois-ci, ce qu’ils affrontaient ressemblait de plus en plus à un ouragan. Les vents devenaient extrêmement violents et bientôt Volodia dut faire un effort surhumain pour faire pivoter le gouvernail vers le bâbord afin de maintenir le Queen of Gloucester face au vent. Une vague géante faillit avoir raison de sa manœuvre, mais le Fitz se jeta sur la barre et ce fut à deux qu’ils parvinrent à lutter. Alors que la vague coiffait la proue de la frégate et que son étrave se dressait presque à la verticale, Volodia n’eut que le temps de tendre son bras droit tout en s’agrippant à la barre pour empêcher le Fitz d’être emporté par le reflux de l’eau salée sur le pont arrière. Le capitaine se releva en s’accrochant à la ceinture du russe contre lequel il se plaqua pour affronter une seconde vague tout aussi agressive. C’est à ce moment-là qu’il se mit à rire sauvagement et que le russe ne tarda pas à se laisser lui aussi gagner par ce qui devint finalement une intense jubilation pour les deux hommes. Bien au-delà de leur mission de corsaire, c’était essentiellement pour vivre de tels moments qu’ils étaient à bord du Queen of Gloucester. Pour Volodia aussi, la mer était devenue une maîtresse au corps merveilleux, mais aux caprices soudains. Dans son esprit, il convenait d’être plus fort qu’elle pour la soumettre à sa volonté. C’était un combat à l’issue incertaine contre l’élément liquide, mais procurant des sensations d’une telle puissance jouissive que rien n’aurait pu supplanter ce plaisir de lutter pied à pied. Sa récompense viendrait bientôt lorsqu’il sentirait les vents faiblir et qu’il comprendrait qu’une fois de plus, le Fitz et lui venaient de vaincre leur amante si versatile. Alors il ne resterait plus qu’à hisser la voilure et se laisser griser par le bruit du vent s’engouffrant dans les voiles en regardant les flots défiler sous la coque. La mer ne serait plus que caresses et les deux hommes se camperaient debout à la poupe du navire pour jubiler de leur victoire. Très vite, l’un des deux se souviendrait de leur mission et ordonnerait à la vigie de surveiller la ligne d’horizon en quête d’une nouvelle proie à dépouiller de sa cargaison.
 
   Après deux heures d’une compétition acharnée contre l’Atlantique, le Queen of Gloucester atteignit l’épicentre de ce qui se révélait être un cyclone en définitive. Dans la semi-pénombre sous un ciel gris foncé, la mer devint d’huile. Plus un souffle de vent, la frégate semblait glisser sur l’eau. La tentation fut grande de hisser la grand-voile, mais le Fitz avait enseigné à Volodia à résister à cette perfidie de leur maîtresse. Il fallait juste attendre, se laisser porter par la masse liquide tout en restant aux aguets. Nul ne pouvait prévoir la direction que le cyclone prendrait dans les minutes suivantes, ses revirements étaient parfois spectaculaires. Volodia s’agrippa plus que jamais sur la barre qu’il tint désormais à deux mains. Il fallait qu’il se tienne prêt à réagir immédiatement lorsque le Queen of Gloucester sortirait de l’œil. Si le bateau prenait du gîte à ce moment-là et qu’il le laissait se faire entraîner sur un bord ou sur l’autre, tous leurs efforts seraient réduits à néant et ils chavireraient. 
 
   Teddy mit le nez dehors, son corps d’enfant encore sur l’avant-dernière marche de l’escalier de l’entrepont. Il se tourna vers son capitaine et son sourire de gamin se fit radieux. Le Fitz, qui était à ce moment-là auprès la grande vergue au milieu du pont se retourna vers Volodia et lui désigna le petit gallois du menton. Le russe observa brièvement le gamin et fit un clin d’œil au capitaine. Ils se comprenaient bien, ce jeune gallois âgé de douze ans à peine adorait déjà la mer, c’était une excellente recrue.
 
   Volodia se reconcentra sur la ligne d’horizon avant d’élever son regard vers le ciel en quête d’une mouette ou d’un goéland. Ces oiseaux marins avaient une étroite relation avec les éléments et sur les conseils du Fitz, le russe avait appris à leur faire confiance. Lorsqu’il aperçut enfin une mouette au loin piquer vers la ligne de flottaison sur tribord, il orienta la roue de la barre pour que le gouvernail dirige le Queen of Gloucester dans le sillage exact du volatile. Il se détendit, il était maintenant prêt pour la seconde manche et l’étrave du navire serait dans la position exacte pour affronter la première déferlante. Il leva la main pour faire signe au Fitz que tout allait bien. Le capitaine donna quelques ordres secs aux marins de bord avant de descendre sur le pont inférieur pour vérifier que les canons n’avaient pas bougé pendant la tempête. Tout était en ordre, les six canonniers le rassurèrent immédiatement, aucun des énormes boulons d’ancrage n’avait cédé. Cette fois, il n’y aurait pas d’hommes écrasés par un brusque ripage de ces couleuvrines pesant chacune deux tonnes. Le Fitz remonta sur le pont et avec Mahoney, il vérifia que toutes les drisses étaient correctement nouées. Teddy le suivait pas à pas et sur un simple geste de son capitaine ou du quartier-maître, il resserra plusieurs nœuds. De son côté, Mc Neel, le second bosco, en faisait autant pour le mât arrière que les marins appelaient le mât d’artimon. Le Fitz tint une rapide conférence avec ses deux seconds et fit signe à Volodia que la frégate était parée. 
 
   Le russe relâcha ses muscles quelques secondes avant de reprendre solidement la barre du gouvernail. Sous ses mains, il sentit que le safran du gouvernail ne rencontrait plus aucune résistance, ils n’avaient donc pas encore atteint le cœur de l’œil. Il vérifia une dernière fois qu’il était parfaitement aligné sur le vol en rase-mottes de la mouette, ce qui était le cas. Volodia savait qu’à l’instant précis où l’oiseau reprendrait de la hauteur, il ne leur resterait plus qu’une minute ou deux de quiétude avant que le grand ballet ne reprenne. Il se permit de laisser son esprit dériver vers les quelques mois qui venaient de s’écouler depuis qu’il était à bord du Queen of Gloucester.
 
    
 
   Volodia avait aimé le port de Southampton au premier coup d’œil. Tout au long du quai, ce n’était qu’un enchevêtrement de navires marchands, de bricks de corsaire ou de brigantins, plus petits et à deux mâts, ou encore de frégates plus imposantes. Derrière les bateaux, la population était très nombreuse à déambuler sur les vieux pontons en bois. Ils acclamaient le Queen of Gloucester et son capitaine, Sir Francis Fitzgerald, un marin très populaire à Southampton en raison de son glorieux passé de corsaire redoutable et invaincu. Ce jour-là, le Fitz n’avait pas encore pris officiellement Volodia sous sa coupe. Leur relation était déjà très étroite, mais le capitaine n’avait toujours pas dévoilé son intention d’en faire son premier quartier-maître. Mahoney n’était donc pas jaloux du russe et l’ambiance à bord était excellente.
 
   Sous les vivats de la foule, Volodia avait accompagné le Fitz et Mc Neel au tribunal des prises situé juste au milieu du quai principal. C’était là que le capitaine devait remettre son rapport détaillant ses prises, la nature de sa cargaison volée, la liste de ses pertes humaines et les noms de ses nouvelles recrues. Cette déclaration n’était que formelle et ne consistait qu’en un simple enregistrement. Toutefois, l’étape était indispensable, car ce n’était qu’après le jugement du tribunal soit prononcé, un simple document sous forme de répertoire, que les prises pourraient être confiées aux marchands à quai afin d’être vendues aux enchères. Et surtout, ce ne serait qu’à l’issue de cette vente que l’équipage serait payé. 
 
   Le Fitz avait fait sensation en annonçant que son premier bosco, Mahoney, était resté au large en compagnie d’un équipage de prise aux commandes d’un galion espagnol aux cales remplies à ras bord d’épices d’une valeur inestimable. Il y avait là du poivre, de la coriandre et surtout du safran, une poudre rougeâtre devenant jaune à la cuisson et valant bien plus que de l’or. Il était exclu de bafouer ouvertement les lois maritimes en escortant le galion à quai, aussi l’officier du tribunal des prises organisa prestement l’envoi d’un navire marchand pour transborder la cargaison. Ici, tout le monde se contrefichait des lois maritimes et la rumeur laissait même sous-entendre que la reine Élisabeth encourageait ses corsaires à ne pas la respecter. Toutefois, les espions étaient nombreux dans les ports, il convenait de donc préserver les apparences.
 
   Volodia avait passé sa première nuit sur la terre ferme depuis plus de trois mois dans une auberge où il avait été malade comme un chien. Les autres marins l’avaient chambré avant de finir par lui expliquer qu’il souffrait tout simplement du mal de terre dont il ne guérirait probablement jamais. Alors que le russe n’avait plus que de la bile à vomir et qu’il souffrait le martyre, le Fitz était venu le rejoindre dans la chambrée qu’il partageait avec Mc Neel. Après lui avoir donné quelques conseils pour soulager son mal dont le plus efficace s’avérait une bonne cuite à la gnôle, il lui avait tapoté le dos.
 
   — Eh bien, Volodia, bienvenue dans la grande famille des marins. C’est excellent que tu souffres ainsi. Ce baptême indique très clairement que tu es né pour naviguer, mon garçon. Ah, les mystères de la vie… Il arrive parfois que le fils de toute une génération de marins fameux ne supporte jamais le large. Et toi, tu débarques de nulle part et te voici déjà un vieux loup de mer. Allez, secoue-toi un peu espèce de lavette, je veux que tu viennes avec nous assister aux enchères, le Queen of Gloucester est déchargé et la vente de notre cargaison ne va plus tarder à débuter. 
 
   Les enchères avaient passionné Volodia et lui avaient même permis d’oublier ses nausées. Elles avaient eu lieu dans un immense entrepôt à l’écart du port où il n’y avait pourtant pas la moindre marchandise. C’est sous un parterre de plus de trois cents acheteurs que le commissaire-priseur n’avait plus cessé de donner des grands coups de marteau pour adjuger les lots. La vente avait commencé par les étoffes. Le lot de rouleaux de soie avait été arraché par un écossais au terme d’une lutte acharnée. Le commissaire avait ensuite enchaîné avec la vente des sacs de café. Volodia ne savait pas du tout ce que c’était, à part que cela ne ressemblait à rien du tout, mais il s’était émerveillé en entendant les offres atteindre des prix déments. Il s’était juré de faire du café l’une de ses priorités si un jour, il avait l’opportunité de choisir lui-même ses prises. Un peu plus tard, il avait révisé son opinion lorsque la vente des épices avait débuté. Contrairement à la vente de café, les lots étaient beaucoup plus petits et parfois même seulement constitués d’un seul sac pour le safran. L’entrepôt s’était très vite transformé en une véritable foire d’empoigne. Les marchands survoltés ne cessaient de hurler pour surenchérir et plusieurs bagarres avaient même éclaté dans une bagarre indescriptible. 
 
   Mc Neel et le Fitz étaient jusqu’ici restés assis près de Volodia sur la droite de l’estrade du commissaire-priseur et de ses deux assesseurs. Le capitaine s’était soudain relevé lorsque la barre des mille livres avait été dépassée pour un lot de sacs de poivre. Ensuite, Volodia avait eu la surprise de découvrir un autre aspect de la personnalité de son capitaine. Oubliés le maintien digne et l’austérité de son visage continuellement fermé, oubliées son incessante rigueur et sa voix toujours cinglante de sécheresse, le Fitz exultait et hurlait aussi fort que les marchands. Mc Neel n’était pas en reste et lorsqu’il s’écria, le visage rouge comme un coq, qu’il allait pouvoir se faire bâtir un manoir dans sa ville natale d’Aberdeen, Volodia avait compris qu’il était lui aussi en train de faire fortune. Et du reste, l’écossais n’avait pas tardé à l’entraîner dans une gigue infernale. Le Fitz lui-même ne cessait plus de rire et de lui donner des grands coups dans le dos.
 
   Ce soir-là, le capitaine avait rassemblé ses hommes dans la timonerie du Queen of Gloucester. La plupart sortaient tout juste des tavernes du port. Ils avaient vite dessaoulé lorsque Volodia et Mc Neel avaient ouvert la lourde malle remplie de pièces d’or qu’ils s’étaient tous deux échinés à porter depuis le tribunal des prises. Un silence complet s’était fait lorsque le capitaine avait commencé le partage. Les uns après les autres, les marins s’étaient avancés pour recevoir leur part du butin. Le Fitz comptait les pièces avec une grande rigueur pour que le partage soit équitable. Devant chaque marin, il avait soigneusement disposé deux piles de pièces d’or d’une hauteur d’un pied chacune. Les cent trente-huit hommes d’équipage les avaient reçues en posant d’abord un genou à terre pour remercier Dieu de les avoir épargnés. Ensuite, ils s’étaient relevés et s’étaient inclinés devant le capitaine avant d’enfourner prestement leur part dans des sacs de toile. Dès qu’ils sortaient de la timonerie, Volodia les entendait hurler de joie et à la fin, il eut la surprise de découvrir que pas un seul d’entre eux n’était resté à bord. Puis cela avait été le tour des six mousses dont aucun n’avait plus de quatorze ans. Teddy n’avait pas encore été engagé, il ne serait repéré par le Fitz que deux jours plus tard. Les mousses avaient reçu chacun un quart de pile de pièces et avaient disparu tout aussi vite que l’équipage. 
 
   Quand il n’était plus resté que le capitaine et ses deux seconds, Mahoney et Mc Neel, le Fitz avait fait signe à Volodia de s’approcher devant la table où il était assis. À la stupeur du russe, le capitaine avait alors aligné quatre piles de pièces d’or devant lui, soit le double de la part des autres marins pourtant autrement plus aguerris que lui. Volodia ne connaissait aucune prière puisqu’il ne croyait pas en Dieu, alors il s’était contenté de rester debout les bras ballants. 
 
   — Eh bien, Volodia, tu ne prends pas ta part ? 
 
   — Euh… je pense que vous vous trompez, Capitaine, avait bredouillé Volodia. 
 
   — Ah, oui ? Estimerais-tu mériter plus ? avait souri le Fitz d’un air narquois
 
   Volodia avait toujours été un homme mesuré et très maître de lui. Il était rare qu’il s’exprime ou plus exceptionnel encore, qu’il se montre enthousiasme. Il n’y avait guère qu’avec le Fitz qu’il se permettait de laisser parfois échapper un bref aperçu de son humour ou de son émerveillement. Sa relation avec son capitaine le dépassait un peu et il n’essayait même pas de l’analyser. Apparemment, le Fitz l’avait à la bonne et lui-même éprouvait un profond respect pour lui. Pour la première fois de sa vie, Volodia reconnaissait chez un homme qu’il méritait entièrement qu’on se soumette à son autorité. Cela ne l’empêchait pas de lui dire ce qu’il avait à dire s’il s’estimait dans son bon droit, mais toutefois lui obéir n’avait jamais été une contrainte. En réalité, Volodia n’avait encore jamais fait autant confiance à qui que ce soit. Lui, qui avait perdu son père alors qu’il n’avait que trois ans, se surprenait à éprouver de plus en plus des sentiments filiaux envers cet homme inflexible qu’il admirait sans essayer de le dissimuler. Aussi à force de l’avoir observé si souvent et d’avoir appris à décrypter chaque mouvement du visage de son capitaine, il ne commit pas l’erreur de se méjuger sur son attitude. Le Fitz était en train de lui faire passer un message et il en saisit parfaitement le sens. Il était trop lucide pour ne pas avoir remarqué qu’il était le meilleur combattant à bord. Cela ne l’emplissait pas de fierté, c’était juste un fait. De même, il avait pris conscience que le Fitz n’avait pratiquement plus besoin de lui donner d’ordre parce qu’il réagissait de plus en plus comme lui. Le mode de pensée du capitaine lui était totalement familier, tant pour l’abordage d’un ennemi que pour les manœuvres de bord. Volodia n’avait jamais mis de mots sur cette étrange harmonie, mais le capitaine hésitait de moins en moins à le faire à sa place. Il ne le félicitait jamais vraiment ouvertement et en réalité, c’était plus par une gestuelle complice qu’il approuvait le comportement de son improbable recrue russe. Un clin d’œil, une tape rapide sur l’épaule ou un signe de tête plus distant lui suffisaient pour marquer son approbation. Sa façon d’exprimer sa profonde satisfaction était autrement plus subtile, mais Volodia en comprenait le sens sous-jacent. C’étaient toutes ces heures qu’il passait de plus en plus souvent dans la cabine du Fitz qui témoignaient que le respect était réciproque. Le capitaine lui prodiguait désormais beaucoup de conseils sur la manière de diriger un navire de guerre. C’étaient parfois de simples astuces techniques pour corriger la manière dont au cours de la journée, Volodia avait fait un nœud ou bien sur sa façon de tirer sur une drisse. Mais c’était bien souvent un enseignement extrêmement précieux. Sous l’égide du Fitz, Volodia avait maintenant de moins en moins de mal à lire une carte et il maîtrisait déjà presque parfaitement l’usage de la boussole et du sextant. Il commençait à comprendre l’interprétation des vents et à se servir de chaque infime détail pour anticiper l’évolution de la météorologie. En fait, bien au-delà de la direction d’un navire, c’était l’immense savoir-faire de toute une vie de commandement que le Fitz lui transmettait petit à petit et Volodia avait remarqué qu’il était le seul à bord à bénéficier d’une telle instruction. Certes le capitaine ne lui faisait aucune déclaration et ne prenait aucun engagement formel à son égard, mais il le formait comme il l’aurait probablement fait avec son fils s’il avait eu des enfants, ce qui n’était pas le cas puisqu’il n’était même pas marié. 
 
   Ainsi, Volodia avait cessé d’afficher son étonnement devant les quatre piles de pièces d’or puisque le capitaine ne se trompait jamais. Il les avait soigneusement rangées dans son sac qui s’était avéré finalement trop petit. En constatant cela, Fitz avait produit enfin un sourire de son visage entier et non plus seulement de sa bouche pendant que son regard restait glacial.
 
   — Je t’en donnerai un plus grand tout à l’heure, avait-il dit.
 
   — Merci Capitaine.
 
   Volodia s’était apprêté à sortir, mais le Fitz lui avait fait signe de rester. Il avait ensuite aligné huit piles de pièces devant Mahoney et Mc Neel qui les avaient empochées prestement et étaient aussitôt sortis. Dans la malle, il restait une masse considérable d’or et Volodia s’était demandé ce que le capitaine allait bien pouvoir en faire. Il avait très vite obtenu une réponse quand le capitaine s’était relevé pour refermer la porte de la timonerie à laquelle il avait donné deux tours de clé dans la serrure. En revenant vers la malle, il avait fixé Volodia de son regard bleu très pâle.
 
   — Petit, c’est maintenant que le travail désagréable va commencer. Tu vas m’aider à compter tout ce qu’il reste. Je le sais déjà, mais je veux que tu prennes conscience de la valeur de notre butin. 
 
   À l’aide d’une balance, Volodia avait mis près d’une demi-heure à s’acquitter de sa tâche. Le Fitz ne l’avait pas aidé, mais il l’avait surveillé scrupuleusement. Quand le russe en avait terminé, toutes les pièces de nouveau rangées dans la malle, le capitaine avait pris un bout de parchemin et il avait commencé à tracer des colonnes.
 
   — Écoute bien, Volodia, et retiens bien ce que je vais te dire. Le butin doit toujours être réparti de la même façon. À ton avis, quelle est la part que mérite notre chère reine Élisabeth ?
 
   — Je ne sais pas, capitaine. Un dixième ? Deux ?
 
   — Exactement, sa part est précisément de deux dixièmes, c’est la loi pour les corsaires et c’est le tarif fixé sur ma lettre de marque. Est-ce que tu vas lui peser sa part ?
 
   — Oui, c’est facile à faire. Il faut juste que vous m’indiquiez quel était le poids initial de notre tas de pièces.
 
   — Bien raisonné, sa part est de deux dixièmes du tout et non de ce qu’il reste après la solde de l’équipage. Sache toutefois que pour ma part, j’apprécie tellement ma reine et que je juge que deux dixièmes seraient insuffisants. Nous lui attribuerons donc un quart du butin.
 
   — Pourquoi, capitaine ? Les lois maritimes, vous ne les respectez pas toujours, je l’ai bien remarqué. 
 
   — Nous parlerons des lois plus tard quand nous aurons repris la mer. Pour le tribut dû à la reine, apprends juste que sans le soutien des grands, tu ne seras jamais rien, Volodia. Tu ne devras jamais hésiter à leur en donner plus qu’il en serait légitime. Même si tu devenais le meilleur marin de la Création, ce ne serait qu’à ce prix qu’ils te respecteraient. Et sans leur respect, tu serais condamné pour avoir brisé ces fameuses lois que je vais t’apprendre à contourner. Tu me suis ?
 
   — Parfaitement !
 
   — Très bien. Il restera toutefois encore beaucoup d’or quand tu auras soustrait la part d’Élisabeth. Que ferais-tu du reste ?
 
   — J’imagine qu’il y aurait votre propre part à calculer, Capitaine, répondit Volodia. 
 
   — Pas maintenant, petit, pas maintenant… Nous parlerons de mon pourcentage en dernier. Non, il y a beaucoup plus important que le capitaine à bord d’une frégate corsaire. C’est l’équipage qui travaille le plus, pas le capitaine ni ses quartiers-maîtres.
 
   — Mais l’équipage a déjà reçu sa part, capitaine ! s’exclama le russe.
 
   — Non, petit, pas tout l’équipage ! Les vivants, oui, mais les morts, non !
 
   — Ah…
 
   — Pour recruter un bon marin, il ne suffit pas d’avoir une bonne réputation, Volodia. Si tu ne comptes que sur l’avidité des hommes, tu n’auras jamais les meilleurs. Ce qui importe, c’est qu’ils soient fiers de te servir et qu’ils sachent que sur ton navire, les prises seront nombreuses. Et cependant, cela n’est toujours pas suffisant. Les hommes ont surtout besoin de savoir que s’ils meurent au combat, leurs veuves et leurs enfants ne mourront pas de faim. C’est pourquoi pour chaque marin dont le nom est sur cette liste, tu vas faire des piles de pièces.
 
   — Oui, bien sûr, je comprends, Capitaine.
 
   — Leurs piles seront très précisément du double de celles des vivants, Volodia. Il est juste que la famille d’un homme qui s’est sacrifié pour les autres reçoive une somme plus importante. Il ne sera pas dit que les veuves des marins du Queen of Gloucester se retrouveront dans la misère. Ainsi, les meilleurs marins accourront pour s’embarquer à notre bord. N’oublie jamais cela, Volodia.
 
   — Je n’oublierai pas, Capitaine.
 
   — Je n’en doute pas, tu as de l’honneur. Ah oui, j’attends bien sûr de toi que tu ajoutes ta propre contribution pour ceux que tu as toi-même tués avant de nous rejoindre. J’ai mis une petite croix à côté du nom de ces onze-là. Quand ce sera fait, il faudra ensuite que tu calcules combien te coûtera la prochaine expédition. Tu n’en es pas encore capable puisque je ne te l’ai jamais expliqué, aussi cette fois, je vais le faire pour toi. La prochaine fois, tu le feras seul et si tu te trompes, je te casserais la gueule. Une objection ?
 
   — Aucune !
 
   — Bien… Quand nous aurons fini tout cela, il ne restera donc plus que ma part dans la malle, celle du capitaine. C’est à ce moment-là et jamais avant que tu découvriras combien tu auras gagné au cours de cette campagne. 
 
   — Si je deviens capitaine un jour, Capitaine, objecta Volodia.
 
   — Tu le deviendras ! La seule chose que nous ignorons encore, c’est quand cela se produira. Si tu as hâte de le savoir, demande à Dieu, lui seul sait.
 
   — Je ne crois pas en Dieu, Capitaine !
 
   — Moi non plus, mais je ne le montre jamais aux hommes. Ils ont besoin de prier et tu apprendras toutes les prières. Cela les rassurera de t’entendre les prononcer. 
 
   — Je les apprendrai, Capitaine.
 
   — Nous sommes seuls, Volodia, cesse de me jeter du Capitaine à chaque fois que tu ouvres la bouche, ça commence à m’agacer sérieusement.
 
   — Comment dois-je vous appeler ?
 
   — À ton avis ?
 
   — Fitz ?
 
   — Ouais, c’est ce que je suis, merci du compliment. Bon, continuons… Que penserais-tu s’il ne restait plus rien pour le capitaine dans la malle ou qu’au final, sa part s’avérait inférieure à celle d’un simple mousse ?
 
   — Pas grand-chose, Fitz. Vous aviez raison l’autre jour, je suis fortuné aujourd’hui et cela me laisse la tête froide. Je n’ai aucune idée de ce que je vais bien pouvoir faire de cet or. 
 
   — Tu as raison, mais tu commets aussi une erreur, Volodia. Pour la part du capitaine, si elle n’est pas équivalente à celle de la reine, la campagne aura été un échec, donc tu as tort. Tout capitaine digne de ce nom doit toujours avoir des réserves permettant de faire face à toutes les avaries ou à une campagne catastrophique. Il doit être capable de nourrir et de payer son équipage en toutes circonstances, donc tu continues d’avoir tort. Mais je viens aussi de dire que tu avais raison… Pourquoi ?
 
   — Je ne sais pas, avoua Volodia.
 
   — Parce qu’un capitaine qui aimerait l’or plus que tout serait un jour ou l’autre un capitaine mort. Si ce n’est que la fortune qui le motive, il fera une erreur tôt ou tard. Il prendra un risque inutile et tout son équipage le paiera avec lui. Cela aussi, tu ne devras jamais l’oublier. Tu ne devras jamais combattre que pour t’enrichir. Ainsi, tu avais donc raison d’admettre que ta toute nouvelle fortune t’indiffère. Je le savais avant toi. Je vais te donner un dernier conseil, Volodia, avant que nous allions nous enfiler une bouteille de rhum dans ma cabine
 
   — Puis-je suggérer qu’une seule ne sera peut-être pas assez, Fitz.
 
   — Ne me défie pas, le russe, tu perdrais ! 
 
   — On parie ? proposa Volodia.
 
   — Combien ?
 
   — Juste pour l’honneur ! répliqua Volodia.
 
   — Pari tenu, moussaillon, mais ce sera toi qui nettoieras nos cochonneries. Volodia ? 
 
   — Oui ?
 
   — Ton or, tu ne vas pas aller le dépenser sur le port, suggéra le Fitz. Tu n’iras pas te saouler dans une gargote infâme et tu ne te le feras pas voler non plus par les filles de joie. Tout ce que tu y gagnerais, ce serait de tout perdre et d’attraper la chaude-pisse. Laisse ça à l’équipage, ce serait indigne de toi. Juste avant de reprendre la mer, tu viendras avec moi et je te montrerai ce que je te conseille de faire de ta fortune. Est-ce d’accord ?
 
   — Je le retrouverais facilement si j’en avais besoin un jour ? s’inquiéta Volodia.
 
   — Évidemment, abruti, puisque nous allons l’enterrer ! Ce sera mon dernier conseil pour cette nuit, ne fais jamais confiance à personne, répliqua le Fitz en éclatant de rire.
 
    
 
   Volodia serra la barre plus fort en apercevant la mouette prendre soudain de la hauteur. Il corrigea très légèrement la trajectoire de la frégate vers bâbord. Au même moment, le Fitz hurla à l’équipage de se tenir prêt. Les regards des deux hommes se croisèrent une brève seconde. Ils eurent exactement la même réaction, ils hurlèrent en direction de la tempête qu’ils s’apprêtaient à défier. Ils se sentaient vivants, merveilleusement vivants.
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 10
 
    
 
    
 
    
 
   Soledad et ses trois compagnons suivirent le même itinéraire que Volodia avant eux à travers l’Espagne. Ils n’avaient encore parcouru qu’une centaine de lieues quand ils atteignirent Burgos juste après être entrés en Castille.
 
   Désargentés, ils n’eurent pas d’autre choix que de pénétrer à l’intérieur de la ville, ce qu’ils avaient toujours évité jusqu’ici. Tigresse les attendit dans la campagne. Ce fut sous un soleil de plomb qu’ils déambulèrent dans les rues étroites en quête de travail ou de nourriture. Pour Soledad, ce fut la toute première fois qu’elle découvrit ce qu’était vraiment une grande ville et elle n’en garda pas un souvenir impérissable. Ils y étaient entrés par une étroite porte percée dans une enceinte fortifiée. Tout de suite, elle eut une impression d’étouffement. Les premières maisons étaient adossées à la muraille en une masse compacte. Ils s’enfoncèrent à travers un dédale de ruelles étroites et sinueuses où la lumière du jour peinait à percer à cause du plancher rallongé des premiers étages. Quand la ruelle mesurait trois pas en largeur, il restait tout au plus un espace d’un seul pas pour distinguer le ciel au-dessus. La relative fraîcheur était gâchée par des odeurs immondes. Au centre des rues, une rigole recueillait les eaux de pluie et les compagnons devaient faire attention à ne pas recevoir sur la tête des immondices jetées des étages par les habitants. Des poules et même des porcs pataugeaient dans une fange infâme que la rigole avait bien du mal à canaliser. Leur seule solution fut de raser les murs en essayant de ne pas trop crotter leurs vêtements. Pour leurs chaussures, c’était malheureusement impossible et Francette, qui portait des sabots les perdait régulièrement tant leurs semelles adhéraient aux déjections et aux immondices. La puanteur était insupportable. À cela s’ajoutait un flot ininterrompu de porteurs lourdement chargés de marchandises de toutes sortes qui les bousculaient sans cesse en les invectivant au passage. Les voyageurs finirent par les suivre puisqu’ils se dirigeaient tous dans le même sens. 
 
   Soledad noua une bande de tissu autour de sa tête et recouvrit sa bouche pour tenter de ne plus respirer les odeurs pestilentielles. Goupil et Francette étaient plus à l’aise, Tréville était beaucoup plus petit que Burgos, mais les conditions de vie y étaient à peu près semblables. Gueran supportait cela stoïquement et prenait fréquemment le coude de Soledad pour lui faire éviter des flaques plus fangeuses que les autres. Contrairement à ce qu’ils espéraient, les porteurs ne se dirigèrent pas vers un marché ou une foire, ni même vers le quartier des commerçants ou des artisans. 
 
   Goupil marchait en tête de groupe et ce fut lui qui aperçut le premier le grand bâtiment dans lequel les porteurs pénétraient les uns après les autres dans une pagaille indescriptible. Ils étaient dans une petite cour carrée bordée de chaque côté de bâtisses hautes et étroites en pierre et sans fenêtre. Face à eux, une église à la forme très particulière masquait les rayons du soleil. De forme massive et carrée, une petite terrasse ouverte par trois voûtes permettait d’accéder à une porte très étroite. Sur la façade à l’étage supérieur, une statue monumentale était taillée dans la roche et représentait un homme vêtu d’un long manteau, tenant une crosse dans la main gauche et un enfant par la main de l’autre côté. Ils apprendraient par la suite qu’il s’agissait de Saint-Joseph. Soledad intercepta un porteur qui malgré un agacement assez impoli l’informa qu’ils se tenaient devant le couvent carmélite de Térésa d’Avila. 
 
   Ils pénétrèrent dans l’église et pénétrèrent par erreur dans une petite sacristie. Ce fut là que leur chance tourna pour la première fois et s’orienta même très franchement vers la bonne fortune. Une religieuse était allongée au sol et deux autres l’entouraient, visiblement angoissées. La carmélite semblait être en train de s’étouffer. Voyant cela, Soledad se précipita vers la pauvre femme devant laquelle elle s’agenouilla. Elle comprit aussitôt que la religieuse allait périr si elle n’intervenait pas. La jeune fille connaissait ce mal et s’il était mortel, il était simple à guérir. Elle s’empara des jambes de la carmélite et en se redressant, elle les leva très haut, dévoilant ainsi ses gros collants de laine à ses compagnons. Soledad n’en tint pas compte et demanda de l’aide à Gueran d’une voix pressante. Coupant court aux protestations des deux autres religieuses très indignées, elle lui ordonna de soulever la carmélite maintenant inconsciente par les pieds et de la mettre en position de poirier. Gueran obéit aussitôt en levant les sourcils en signe d’interrogation. Pendant ce temps, Francette et Goupil ceinturaient les deux autres femmes pour qu’elles fichent la paix à Soledad qui elle, venait de s’accroupir devant le torse désormais à l’envers de la pauvre femme. Sans marquer la moindre hésitation, elle lui assena un grand coup de poing dans le thorax. La carmélite eut un horrible hoquet et en guise de compassion, Soledad renouvela son geste avec encore plus de violence tout en criant à Gueran de la reposer par terre. Soudain, la femme encore inanimée une seconde auparavant régurgita quelque chose d’une couleur sombre en s’en mettant plein les narines. S’en tenir compte de l’horrible odeur de ce fluide, Soledad introduisit ses doigts dans sa bouche et les enfonça si fort que la religieuse vomit une masse impressionnante d’aliments à demi digérés et semi-liquides. La puanteur devint insupportable et pourtant, Soledad sembla fort satisfaite. La femme hoqueta violemment encore deux fois et parut enfin reprendre ses esprits. Très vite, elle donna même l’impression de se sentir beaucoup mieux, au point qu’après que Soledad lui ait essuyé la bouche avec la manche de sa propre tunique, elle lui sourit chaleureusement. Les deux autres carmélites se jetèrent presque aux pieds de Soledad pour la remercier.
 
   Un peu plus tard dans l’appartement privé de la mère supérieure à qui Soledad venait de sauver la vie, celle-ci admit qu’elle avait probablement mangé un plat trop faisandé accompagné de plusieurs verres de vin, comme le suggérait la jeune fille. Soledad lui expliqua alors que son estomac n’était pas parvenu à le digérer et qu’il avait dû se mettre à produire un excès de fluide acide pour tenter de dissoudre le mélange de boisson et d’aliments avariés. C’était ce fluide qui en remontant lui avait envahi les poumons, probablement à la suite d’une quinte de toux ou d’un hoquet plus violent. La mère supérieure confirma que c’était exactement ce qu’elle avait ressenti et qu’effectivement, elle avait toussé très fort en sentant monter l’aigreur. 
 
   — Merci, ma fille, dit la mère supérieure. Je suis Sœur Conception et je dirige le couvent Saint-Joseph. Sans vous, je crois que j’y serais passée. Voilà ce que c’est de se laisser aller au péché de gourmandise. Mais, dites-moi, jeune fille, seriez-vous donc médecin ? Je pensais que la pratique de la médecine était interdite aux femmes.
 
   — Non point, je ne sais même pas ce qu’est la médecine et je ne suis pas non plus votre fille, madame, répondit Soledad sans savoir qu’elle aurait plutôt dû l’appeler ma sœur. 
 
   — Alors comment avez-fous fait pour reconnaître mon mal et surtout pour réagir aussi vite ? Cela démontre une certaine habitude de la médecine, demanda Sœur Conception sans se formaliser.
 
   — J’avais déjà sauvé par deux fois un ami de la même façon, expliqua Soledad. 
 
   — Eh bien voici donc un homme qui doit être particulièrement content d’avoir croisé votre chemin, jeune fille ! s’exclama la carmélite.
 
   — Ce n’était pas un homme, madame. C’était un renard si glouton qu’il avalait des proies pourries en les gobant sans les mâcher !
 
   — Eh bien ça, alors ! Vous semblez de plus en plus être une jeune personne bien surprenante, damoiselle. Quel est votre nom ? s’enquit Sœur Conception. 
 
   — Je suis Soledad… Et voici mes amis Gueran, Goupil et Francette. Je suis espagnole, mais mes compagnons sont français.
 
   — Des Français… Êtes-vous bien tous les quatre catholiques ? demanda Sœur Conception, soudain méfiante. 
 
   — Absolument, ma sœur ! répliqua Gueran avant que Soledad n’ait le temps de se lancer dans une de ses diatribes sur la religion qu’elle estimait inutile puisque Dieu n’existait pas, de son point de vue en tout cas. 
 
   Il fut très précieux pour l’avenir de ces quatre jeunes gens que Gueran ait été suffisamment assidu aux leçons d’espagnol de Soledad et qu’ainsi, il ait suivi la conversation sans trop de difficultés. Ils se rendirent vite compte qu’au Royaume d’Espagne, il valait mieux ne pas laisser planer trop de doute sur ses convictions religieuses. L’inquisition y était plus active et puissante que jamais. La mère supérieure tint à remercier Soledad et ils purent prendre leur premier bon repas depuis plus d’un mois, ce qui enchanta Goupil au plus haut point. Mais la véritable conséquence heureuse de cette guérison miraculeuse ne se produisit pas ce jour-là et n’eut pas lieu au couvent Saint-Joseph de Burgos. Ils furent hébergés pour la nuit, ce qui provoqua cette fois la profonde insatisfaction de Goupil puisqu’il fut séparé de sa belle. Le lendemain matin, Sœur Conception leur souhaita une bonne route et au moment où ils allaient quitter le couvent, elle retint Soledad par le bras.
 
   — Hum, señorita Soledad… Vous dites ne rien connaître à la médecine et pourtant, vous m’avez sauvé la vie et hier soir, vous avez donné de précieux conseils à Sœur Maria de La Grinturia au sujet de son asthme. Elle les a suivis et ce matin au réfectoire, elle m’a dit qu’elle se sentait déjà mieux.
 
   — Où voulez-vous en venir, ma sœur ? lui demanda Soledad, sur la défensive.
 
   — Écoutez, cela ne vous coûterait rien d’essayer… Il y a un petit village du nom de Buniel au sud de Burgos où vous devriez faire une halte. Vous n’auriez même pas à faire un détour puisqu’il se situe sur la route de Valladolid, c’est donc votre itinéraire pour vous rendre à Séville. 
 
   — Et pourquoi devrions-nous donc nous arrêter dans ce village ? s’enquit Soledad, de plus en plus méfiante.
 
   — Parce qu’il y a là-bas une immense hacienda que vous ne pourrez pas manquer de remarquer. Son propriétaire s’appelle Don Miguel de Buniel y Estépar. Il s’est fait bâtir une sorte de grand château qui surplombe le village, un château comme il y a en France, mais enduit de chaux. C’est…
 
   — Oui, et alors ? l’interrompit Soledad, à la limite de l’impolitesse.
 
   — C’est ce Don Miguel que vous devriez aller voir. Il souffre depuis plusieurs mois d’un mal mystérieux qui l’affaiblit considérablement. Il est venu prier ici la semaine dernière et nous avons discuté ensemble. De nombreux médecins dont certains sont célèbres se sont penchés à son chevet en vain. Son mal empire et désormais, il ne voit presque plus clair et il perd progressivement le sens de l’équilibre. Don Miguel est un homme bon et très pieux qui se montre généreux envers notre couvent. Même s’il n’avait pas offert une récompense de cent doublons en or à qui le guérirait de son mal, je vous aurais certainement demandé de le visiter. 
 
   — Mais enfin, puisque je vous dis que je ne suis pas médecin ! s’écria Soledad avec une expression très contrariée et semblant déjà prête à s’énerver si la carmélite insistait trop. 
 
   — Merci pour cette information, ma Sœur, dit Gueran. Nous en parlerons entre nous et si Soledad peut soulager cet homme comme je le pense aussi, nous ne manquerons pas de le visiter.
 
    
 
   Dans les jours suivants, il fallut toute la force de persuasion de Gueran et Goupil pour convaincre Soledad de se rendre chez Don Miguel. En fait, ce ne fut d’ailleurs pas eux qui obtinrent son accord, mais il serait injuste de ne pas reconnaître qu’ils avaient très bien préparé le terrain à force d’insister. Ce fut Francette qui emporta le morceau avec son solide bon sens.
 
   — Eh, Sol… L’autre soir à la veillée, tu nous as parlé un peu de ton lien étroit avec les animaux. Je t’ai bien écoutée, tu sais. Bon, tout ça me dépasse un peu et je n’ai pas tout compris, je dois bien l’avouer… Mais si je me rappelle bien, tu disais que tu parvenais à lire dans leur esprit.
 
   — Oui, cela se passe à peu près ainsi, admit Soledad.
 
   — Et je t’ai entendu nous raconter que Tigresse était devenue ton amie parce que tu avais senti qu’elle avait une épine dans une patte arrière et que tu lui as retirée. 
 
   — Oh, oui, si tu l’avais vu boiter comme une petite vieille ! Cette pauvre Tigresse, elle me faisait pitié, confirma Soledad en souriant et en caressant aussitôt la tête de la chatte posée sur sa cuisse.
 
   — Et si je me souviens bien, tu avais aussi parlé d’un corbeau dont tu n’arrivais plus à te débarrasser parce que tu lui avais remis une aile en place, poursuivit Francette, encouragée par un clin d’œil discret de Gueran.
 
   — Un sacré importun celui-là ! s’exclama Soledad. Je l’ai eu sur le dos pendant au moins deux mois !
 
   — En fait, Sol… Combien en as-tu soigné d’animaux ? lui demanda Francette.
 
   — Je n’en ai aucune idée… Je suppose que je l’ai fait à chaque fois que je sentais que quelque chose n’allait pas pour eux, c’est tout, répondit Soledad. Pourquoi me demandes-tu cela ? 
 
   — Ben… hésita un peu Francette avant de se lancer. Je me dis qu’un homme, c’est juste une sorte d’animal comme un autre… Surtout un vieil espagnol, tu penses ! Ça tombe, Sol, ce Miguel de la chose y machin au village de Buniel, il a juste un genre d’épine dans le coussin de sa patte ou une aile un peu froissée. Si tu lisais dans son esprit, ses petits globules ou je ne sais pas trop quoi te le diraient peut-être et tu le guérirais. Tu sais, un peu comme tu as fait avec la Sœur Maria de La Grenouillita pour qu’elle arrête de souffler comme une vache en respirant ! C’est qu’avec cent doublons en or, nous serions tranquilles pour un sacré bout de temps. Tu comprends, Sol ?
 
   Cette fois, Soledad n’avait pas soupiré et ne s’était pas fâchée non plus. Elle avait réfléchi sérieusement pendant un long moment. Elle comprenait à quel point c’était important pour ses compagnons de manger à leur faim tous les jours. Elle n’ignorait pas que c’était elle qui les avait entraînés dans cette aventure insensée de traverser l’Espagne. Et eux ne se plaignaient jamais. Même Francette, qui n’avait pas à proprement parler de grandes facultés intellectuelles, faisait des efforts incroyables pour apprendre la langue espagnole. Goupil ne cessait d’user de dizaines de petites combines pour tenter de leur rendre la vie plus facile et Soledad n’ignorait pas que parfois, il prenait plus de risque qu’il n’en aurait fallu dans les hameaux qu’ils traversaient. Gueran ne lui avait même pas demandé une seule fois pourquoi elle avait rejeté ainsi les bateaux corsaires en les condamnant sans appel. Elle l’avait pourtant entendu discuter avec Goupil et lui dire que cela aurait été un excellent moyen pour s’enrichir rapidement. Goupil avait répondu qu’en effet, cela leur aurait évité de débarquer au Nouveau Monde complètement démuni. Mais à elle, ils n’avaient rien dit. Elle avait dit pas de corsaire et cela leur suffisait. Ils marchaient à ses côtés sans jamais rechigner sous un soleil de plomb au milieu de ces vallées d’herbe et de pierres où il n’y avait rien d’autre que des moutons. La Mesta comme les Castillans appelaient cette région pauvre et isolée. Aussi, Soledad accepta de se rendre chez Don Miguel de Buniel y Estépar, même si elle doutait fortement de pouvoir faire quoi que ce soit pour lui.
 
   Don Miguel était un homme tout sec au regard gris clair. Il avait probablement dû avoir une belle stature, mais il se tenait penché et il paraissait décharné. Il était veuf depuis la naissance de sa fille. Une couronne de cheveux dégarnis et un nez busqué ajoutaient à l’austérité de son visage. Il était évident que cet homme souffrait énormément. Il devait être âgé d’un peu moins de cinquante ans, mais on lui en aurait donné vingt de plus à le voir marcher avec son grand bâton d’un côté et sa fille d’une quinzaine d’années de l’autre pour le soutenir. Ses yeux étaient fiévreux et il ne cessait de tressaillir toutes les dix ou vingt secondes à chaque fois qu’un élancement de douleur lui traversait le crâne. Et pourtant, il essayait de se tenir bien droit et de regarder ses interlocuteurs dans les yeux, comme l’homme fier qu’il avait été toute sa vie. La sœur supérieure avait exagéré, son château n’était pas démesuré et ressemblait plutôt à un petit manoir. Sa fille l’entourait d’une si grande affection qu’il devait effectivement être un homme bon. Quand Soledad et ses amis se présentèrent, Don Miguel ne fit aucun commentaire. Ils n’étaient assurément pas les premiers à prétendre pouvoir soulager son mal. Il les reçut à la façon d’un malade à la fois désinvolte et résigné de l’homme qui n’était plus à un charlatan près et qui n’avait plus aucun espoir. Sa fille, Maria Alfonsa, le soutint tandis qu’il se dirigeait vers sa chambre en demandant aux Français de le suivre. La sauvageonne eut pitié de lui lorsqu’elle le vit gravir un étroit escalier en colimaçon avec beaucoup de difficultés. Par deux fois, il serait tombé en arrière si Maria Alfonsa ne l’avait pas retenu.
 
   Soledad se porta à sa hauteur et lui intima l’ordre de s’asseoir sur les marches. Elle se plaça juste à côté de lui et lui prit la tête entre les mains sans que Don Miguel ne proteste. Elle fit un sourire d’encouragement à Maria Alfonsa, qui venait de se mettre à pleurer, et elle se mit à chantonner si bas que personne ne comprit ses paroles. Quand elle sentit que Miguel se détendait, Soledad projeta son esprit à la découverte du sien. À partir de là, elle se tut pendant un long moment en ne chantonnant plus. Elle ferma les yeux et les autres eurent juste l’impression qu’elle écoutait un air qu’elle aurait été la seule à entendre. Ses doigts paraissaient battre une très lente mesure sur les tempes du malade. Trois fois consécutivement, Don Miguel eut l’un de ses tressaillements, ses paupières fermées se crispant et ses poings se serrant. À chaque fois, Soledad s’empressa de poser la paume de sa main sur son front et de pencher sa tête comme si elle écoutait encore plus attentivement. Elle se tourna soudain vers Maria Alfonsa, ses yeux bleus se fixant dans le regard marron et mouillé de l’adolescente.
 
   — Va me chercher un solide marteau et une aiguille à tricoter. La plus solide que tu pourras trouver, mais avec une extrémité très pointue. Toi, Gueran, viens à côté de moi. 
 
   Malgré l’incongruité de la demande, Maria Alfonsa partit en courant sans demander d’explication. Pendant qu’elle patientait, Soledad ferma de nouveau les yeux en posant sa tête contre celle de Gueran qui s’était assis tout près d’elle. Miguel aussi fermait les yeux et agrippait le devant de sa longue tunique noire en la pétrissant à chaque fois qu’il avait mal. Sa fille revint vite avec les outils demandés et les tendit à Soledad qui fit signe à Gueran de les prendre. 
 
   — Francette ? Accompagne Maria Alfonsa à la cuisine, il me faudra aussi de l’eau et je la veux dans ta gourde à toi, pas dans une autre. Allez-y !
 
   Là encore, ni Francette ni la fille de Miguel ne perdirent de temps à parlementer. L’ordre était mystérieux, mais trop impérieux pour ne pas obéir sur-le-champ. 
 
   Dès que les deux filles disparurent, la suite fut relativement rapide. Jusqu’au dernier moment, le jeune homme crut que son amie se penchait sur lui pour l’embrasser sur la bouche. Ses yeux étaient dans le vague, elle avait un demi-sourire sur les lèvres et à vrai dire, elle n’avait jamais autant ressemblé à une jouvencelle éperdue d’amour pour un beau garçon juste à ses côtés. Elle ne l’embrassa pourtant pas. Sa bouche vint se poser tout contre son oreille et elle chuchota si bas qu’il ne saisit pas ce qu’elle lui disait. Gueran leva un sourcil en signe d’incompréhension, alors elle prit sa tête et attira son oreille contre sa bouche. Elle s’exprima à peine plus fort, mais cette fois il comprit très bien. 
 
   — Ne crois pas que je suis folle, Gueran. Fais-moi juste confiance. Je vais compter jusqu’à trois. Regarde bien où j’ai mis mon pouce sur la tête de Don Miguel… Quand je serai arrivée à trois, tu l’assommeras d’un grand coup de poing en tapant où tu voudras sauf là où est mon pouce. Avant, tu vas poser le marteau et l’aiguille sur mes cuisses. Tape très fort surtout, il faut absolument qu’il perde connaissance. Prépare-toi… Un… deux… Trois !
 
   Gueran se leva et juste après que Soledad ait retiré ses mains pour se saisir des outils, il assena un énorme coup de poing sur le haut du crane de Don Miguel dont le corps s’avachit instantanément. Aussitôt, Soledad rendit le marteau à Gueran et positionna la pointe de l’aiguille à l’endroit précis où elle avait mis son pouce juste avant. Sous les yeux ébahis de Goupil et de Gueran, elle reprit le marteau des mains de Gueran et s’en servit pour taper sur l’aiguille. Elle avait l’intention manifeste de percer le côté de la tête de Don Miguel environ trois doigts au-dessus de sa tempe. Avant que l’un ou l’autre ne puisse réagir, un filet de sang coulait sur le front de l’homme inconscient et sous les coups précis du marteau de la jeune femme, l’aiguille s’enfonça dans sa tête. Sa main était ensanglantée lorsque Sol releva la tête vers Gueran.
 
   — Retire là, maintenant. Vas-y d’un coup sec !
 
   Dans un état second, Gueran tira sur l’aiguille et faillit tomber en arrière quand il parvint à la sortir de sa cavité sans rencontrer de résistance. Soledad tira sur Miguel pour qu’il bascule sur le côté en prenant soin que le trou dans sa tête soit incliné vers le bas. Elle eut un sourire éclatant lorsqu’elle se tourna de nouveau vers Gueran.
 
   — Et maintenant, on attend ! Goupil, va empêcher Francette et la gamine de revenir, il y a trop de sang ici !
 
   Une demi-heure s’écoula dans un silence complet. Tout en maintenant Don Miguel dans sa position, Soledad avait de nouveau fermé les yeux et reprit son attitude d’écoute d’une musique interne. Le flux de sang commença à se tarir et à s’épaissir. Parfois, Soledad murmura tout bas en souriant oui, c’est bien. Gueran, qui était à la limite de s’évanouir, vit le flot de sang se muer en un liquide très épais d’abord rubis puis progressivement plus clair. Quand il s’interrompit complètement, Soledad parut le savoir bien que ses paupières soient toujours closes. Elle se redressa d’un coup et releva Miguel pour l’appuyer contre le mur de l’escalier. Elle demanda à Gueran de le porter en lui tenant la tête bien droite. Elle descendit les marches et coupa court aux cris de Maria Alfonsa.
 
   — Conduis-nous dans sa chambre. Nous allons l’allonger. Ne pleure plus, ton père est probablement guéri !
 
   Sa dernière affirmation donna un coup de fouet à l’adolescente et bientôt Don Miguel fut allongé dans son lit, la tête confortablement coincée sur un oreiller très épais. Sa fille avait encore la gourde de Francette à la main et elle nettoya le visage de son père avec l’eau quand Soledad lui demanda. Pour sa part, Gueran fut envoyé en expédition avec l’ordre express de ne pas revenir tant qu’il n’aurait pas déniché de la gnôle ou de l’alcool pur pour nettoyer la plaie. Il en trouva assez facilement, mais il n’eut pas le loisir de s’attarder dans la chambre. Soledad semblait très lasse, mais elle lui sourit pour exiger qu’il aille nettoyer l’escalier avec Goupil et qu’il ne revienne pas tant qu’elle-même ne sortirait pas de la chambre.  
 
   La nuit fut longue pour Francette, Goupil et Gueran. Ils ne dormirent pas. Des serviteurs empressés leur proposèrent plusieurs fois un repas, mais ils n’avaient pas la tête à dîner. Malgré tout, Goupil fila dans la cuisine au milieu de la nuit et prépara quelques tartines qu’il engloutit en douce. Au petit matin, ce fut Maria Alfonsa qui vint enquérir leur présence dans la chambre de son père. À voir la mine guillerette de la gamine qui contrastait singulièrement avec son expression totalement abattue de la veille, Gueran sut que Soledad avait réussi l’impossible. Ils la suivirent dans les couloirs et l’adolescente ne marchait pas, elle paraissait flotter tant elle semblait heureuse. Dans la chambre, Don Miguel dormait ou était encore inconscient. Soledad paraissait à bout de force et luttait visiblement pour garder les yeux ouverts, mais elle leur fit un sourire lumineux. À sa grande surprise, Maria Alfonsa posa sa main sur la hanche de Francette. Elle s’exprima avec un regard si écarquillé que les autres rirent aussitôt, enfin soulagés.
 
   — Papa s’est réveillé tout à l’heure ! Il voit parfaitement clair et il a dit qu’il ne s’était jamais senti aussi bien, s’écria Maria Alfonsa. 
 
    
 
   Les compagnons restèrent deux mois chez Don Miguel. La convalescence du malade fut lente, mais son état s’améliora un peu plus chaque jour. Il était très affaibli par des mois de maladie et il eut d’abord beaucoup de mal à retrouver son intégrité physique. Sa fille l’obligea si souvent à se nourrir et à s’abreuver que finalement, vers la fin de leur séjour, les quatre purent constater qu’il commençait à reprendre du poids. À partir de là, il devint évident que la partie était définitivement gagnée pour lui. Don Miguel se révéla être un homme très énergique et il ne tarda pas à houspiller les intendants de son domaine qui ne lui en voulurent pourtant pas. Eux aussi étaient trop heureux de le voir reprendre ses affaires en main.
 
   Leur hôte ne voulait plus les laisser partir. Il prétendait que Soledad était une sainte et qu’il convenait qu’il lui fasse d’abord sculpter une statue pour qu’elle trône à l’entrée de l’hacienda. Il paya les cent doublons rubis sur l’ongle, mais il ne fit pas que cela. Il leur fournit à tous les quatre des vêtements et des armes. Il les équipa des pieds à la tête et il leur rédigea des lettres de recommandation. À l’entendre, les capitaines des galions se précipiteraient pour les engager quand ils apprendraient que Soledad était le plus grand médecin de toute l’Espagne. Au-delà de ces aspects matériels, cette période de repos fit un bien fou au groupe. Ils reprirent des forces et manger à leur faim avec autant de régularité compensa bon nombre de carences dont ils commençaient à souffrir. Et sur un plan moral, ils n’avaient plus à se soucier autant du lendemain, cela aussi renforça leur cohésion et les rendit plus optimistes. 
 
   Maria Alfonsa, qui se révélait chaque jour un peu plus jolie, tomba amoureuse de Gueran. Le jeune homme lui accorda quelques balades romantiques, mais il ne poussa pas son avantage. D’une part, il la jugeait trop jeune et d’autre part, ses sentiments n’étaient pas réciproques. Quand Francette s’était gentiment moquée de lui, il lui avait répondu qu’il n’aimerait jamais une brune, car il n’appréciait que les rousses. Cela calma quelques jours l’ironie de l’ancienne servante, toute flattée. 
 
   Don Miguel et Soledad passaient des heures ensemble dans le bureau du noble espagnol. Quand les autres voulurent savoir ce qu’ils y faisaient, elle se contenta de leur répondre que Miguel lui enseignait des choses qui lui seraient utiles plus tard. Il n’y eut que Gueran pour s’apercevoir lors de leurs discussions, quand ils parvenaient à s’isoler tous les deux, que Soledad n’ignorait désormais plus rien du monde extérieur. Elle était même maintenant beaucoup plus cultivée que lui. 
 
   En fait, Soledad apprit tout simplement à compter et à développer ses capacités à réfléchir. Cet homme autoritaire et intransigeant qu’était leur hôte eut une patience infinie envers elle. Quand elle y parvint à lui réciter une table de multiplication sans se tromper, il lui parla longuement du monde qu’elle n’avait jamais eu l’occasion de connaître à cause de son isolement. Il est très probable que ce fut lui qui ouvrit son esprit et il fut le premier à sentir que plus jamais, elle ne se fermerait à ce qui l’environnait. Entre eux, une profonde amitié teintée de respect et d’affection naquit. Ils ne se reverraient plus jamais, ce qu’ils ignoraient, mais plus tard, ils auraient chaque jour une pensée l’un pour l’autre à un moment ou à un autre. 
 
   Miguel était veuf après que son épouse n’ait pas survécu à la naissance de Maria Alfonsa, mais il aimait encore sa femme. Il fut aussi le premier homme à exprimer la beauté de ce que pouvait être l’amour quand il était partagé. Soledad ne se lassait jamais de l’entendre évoquer son épouse et elle se repaissait des mots qu’il employait pour louer ses vertus et son charme. En ce sens, Miguel fut aussi celui qui ouvrit le cœur de Soledad. Gueran l’avait un peu fait avant lui, mais lui-même n’avait jamais aimé, il parlait juste de ses parents. Avec le noble espagnol, Soledad comprit ce que c’était que de vivre cela de l’intérieur. 
 
   Le jour du départ arriva. Puisqu’ils n’auraient plus besoin de travailler pour atteindre leur but et qu’ils pourraient se restaurer dans des auberges, Séville ne serait plus qu’à un mois et demi de route pour les compagnons. Ce jour-là, Soledad dévoila bien involontairement une autre facette de sa personnalité à ses amis. Ils ne l’avaient jamais vue autrement que déterminée et parfois très dure. En dehors de ses quelques gestes complices avec Gueran, elle avait toujours eu en elle une sorte de distance qui lui était naturelle. Soledad ne faisait pas partie de ces gens qui avaient besoin d’exprimer leurs idées ou leurs sentiments. Elle avait une grande pudeur et le voile autour d’elle ne s’était jamais déchiré d’un quelconque sentimentalisme. Aussi pour Francette et Goupil qui ne l’avait jamais vue pleurer, elle devint plus accessible quand elle éclata en sanglots dans les bras de Miguel. Cela les rassura, elle n’était pas si différente d’eux, dans le fond. 
 
   Après cinq jours à arpenter les chemins et à dormir à la belle étoile, ils s’accordèrent une nuit de repos dans une auberge au sud de Valladolid. Tigresse était partie chasser et d’après sa maîtresse, elle ne les rejoindrait pas avant plusieurs jours. Ils firent un bon repas et ce fut en se frottant le ventre que Goupil posa enfin la question qui le tarabustait et il osa la soumettre à Soledad.
 
   — Qu’est-ce qu’il avait au juste le Miguel ?  
 
   — Pas grand-chose, juste un petit caillot qui bloquait partiellement la circulation du sang dans son cerveau, répondit Soledad.
 
   — Et tu l’as su comment ? poursuivit Goupil.
 
   — Francette avait raison, les hommes ne sont que des animaux comme les autres, c’est tout, répliqua Soledad en guise d’explication.
 
   — C’est bien vrai ! s’exclama Goupil. Ainsi moi, je devais être un renard dans ma vie précédente !
 
   — Je dirais plutôt un petit cochon, mon ami Goupil ! répliqua Soledad en éclatant de rire tandis que Goupil faisait une bouche en cul de poule sous l’effet de la surprise, car elle ne plaisantait que très rarement. 
 
   Après quelques secondes, Goupil examina soigneusement sa tunique toute neuve, noire et en tissu épais. 
 
   — Ben quoi ? J’ai fait une tache ? demanda-t-il à la ronde.
 
   — Même pas, le goret ! rétorqua Gueran.
 
   Ce fut leur dernier fou rire espagnol. La suite de leur périple jusque Séville fut très facile, mais pas une seule fois ils ne plaisantèrent et rirent autant que ce soir-là. C’était l’anniversaire de Soledad qui avait donc maintenant dix-huit ans, mais elle-même ne le savait pas. 
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 11
 
    
 
    
 
    
 
   Ulrich de Merzer ne paya pas ce qu’il devait à son informateur, celui qui avait espionné Soledad et ses amis dans l’auberge. Au contraire, il en profita pour s’emparer de son pécule pour regarnir sa propre bourse qui commençait à sérieusement se vider. Ses sentiments étaient partagés entre le soulagement d’avoir enfin retrouvé la piste de sa belle blonde et la jubilation de s’être offert une nuit de torture lente et raffinée sur son indicateur. 
 
   Après avoir perdu la trace du groupe qu’il suivait dans les faubourgs de Valladolid, Merzer avait connu une difficile période de doute. Ses dieux, ceux qu’il s’inventait, l’avaient visiblement abandonné. Soledad, dont il avait appris le prénom en l’entendant bavarder avec le fils Tréville juste avant Biarritz, avait mystérieusement disparu. L’albinos les suivait tous les quatre sur la grande place de Valladolid quand soudain, il ne les avait plus vus. C’était un jour en fin de matinée, la place était noire de monde. Affolé, Merzer avait sillonné en vain les ruelles étroites de la ville jusqu’au soir en abandonnant peu à peu toute prudence. Il était inutile de finasser davantage en se masquant le visage avec une cagoule et il avait fini par retirer le déguisement de moine qu’il portait depuis les Pyrénées.
 
   Ce n’est que quatre jours plus tard qu’il les avait de nouveau repérés dans le petit village de San José. En fait, Merzer avait bien réagi lorsqu’il avait compris qu’il perdait son temps à Valladolid. Il s’était caché de nuit à la sortie de la ville où il avait intercepté un cavalier qu’il avait sauvagement assassiné pour s’emparer de son destrier. Ensuite, il avait chevauché toute une journée au grand galop pour prendre de l’avance vers le sud en croisant les doigts pour que sa belle n’ait pas soudain bifurqué vers Madrid. La chance lui avait souri et après trois jours d’une surveillance sans relâche, la petite compagnie avait enfin fait son apparition au détour du chemin où il s’était embusqué. Plutôt que de s’approcher, Merzer s’était de nouveau fait passer pour un moine et les avait suivis jusqu’à l’auberge où les quatre avaient apparemment décidé de faire étape pour la nuit. Jusque Burgos, Merzer s’était résolu à ne rien faire pour menacer les acolytes de Soledad. Il y avait plusieurs raisons à cela et toutes n’étaient pas rationnelles. Même s’il faut bien avouer que de toute façon, un homme comme Ulrich de Merzer n’avait pas vraiment le profil d’un homme raisonnable et que toute rationalité aurait été très surprenante de sa part.
 
   Tout d’abord, plus le temps passait, plus il la surveillait, et plus cette fille l’envoûtait. Ce qui n’était au départ qu’une profonde attirance tenant autant d’un mysticisme délirant que de l’attrait physique s’était peu à peu mué en un amour sincère. En laissant un tel sentiment inonder son cœur, Merzer avait perdu sa principale caractéristique, celle de se montrer impitoyable en toutes circonstances. Bien malgré lui, il évoluait désormais dans un doux brouillard dans lequel le moindre geste de Soledad représentait un véritable ravissement pour ses yeux. Alors qu’en une bonne dizaine d’occasion, il aurait pu profiter d’un de ses moments de solitude, il ne s’était jamais de nouveau rapproché d’elle depuis Biarritz. Il se contentait de l’observer en évitant soigneusement de se montrer. La seule fois où il avait osé raccourcir la distance entre elle et lui, c’était un soir au crépuscule près d’une rivière. Là, Soledad s’était entièrement déshabillée pour se laver dans le courant glacé en compagnie de la petite rouquine à qui il n’avait pas accordé un regard. Pendant une dizaine de minutes, l’ancien mercenaire avait été incapable de bouger. Paralysé par la vue magnifique des petits seins pointus de Soledad aux tétons durcis par le froid, de ses hanches étroites et du fin duvet blond de son pubis, Merzer avait été stupéfié par tant de perfection. Il lui avait fallu plus d’une journée pour s’en remettre tant cette vision l’avait ému au plus profond de lui-même.
 
   C’est à ce moment-là qu’il avait compris que pour rien au monde, il ne serait capable de faire du mal à cette jeune fille. Cette détermination à la préserver aurait pu être bénéfique aux quatre voyageurs si dans le même temps, Merzer n’avait pas développé une jalousie haineuse à l’encontre de Gueran. L’albinos s’était convaincu que le jeune homme était devenu l’amant de sa belle. Il lui suffisait de les voir si complices, se prenant la main de temps en temps et bavardant sans cesse un peu à l’écart du petit brun et de la servante pour balayer les doutes qu’il aurait pu nourrir sur la nature de leur relation. Avec sa haine pour le fils Tréville, sa décision de ne satisfaire à aucun prix le Comte Robert avait vacillé sur ses bases. Alors qu’il avait rejeté viscéralement son ancienne mission d’assassiner le fils de Thomas, il avait fini par la faire sienne. Il ne se préoccupait plus qu’ainsi, il servirait les intérêts de ce porc de Robert. Malgré sa folie, Merzer restait un homme pragmatique et il s’était souvent allié avec l’ennemi au cours de son sinistre parcours de tueur.
 
   Pendant plusieurs jours, l’albinos avait guetté la moindre occasion pour attaquer le garçon, mais il s’était heurté à une difficulté inattendue. Alors qu’il n’avait guère fait attention aux habitudes du garçon jusqu’ici, il avait réalisé que celui-ci protégeait très discrètement ses compagnons. Sa vigilance était particulièrement subtile, mais perpétuelle. Ils ne les laissaient jamais seuls et si l’un d’eux s’écartait pour un besoin naturel par exemple, Gueran n’était jamais très loin. Lui-même prenait le soin d’être systématiquement accompagné du fils du forgeron s’il devait s’éloigner quelque peu des filles. En fait, Merzer n’avait pas compris que Gueran avait juste la lucidité de ne jamais oublier qu’il était la cible principale de son oncle. Protéger ses compagnons revenait à se protéger lui-même. 
 
   En tout état de cause jusque Burgos, Merzer avait été impuissant à s’en prendre à lui. Frustré et de plus en plus rongé par un fiel sournois, il avait cru devenir fou après avoir constaté le nouvel équipement du groupe lorsqu’ils avaient quitté Buniel. L’attente aux abords de l’hacienda avait été interminable et l’albinos n’avait jamais pu s’y introduire. Ses affaires ne s’étaient pas arrangées par la suite. Les deux garçons avaient maintenant une épée chacun et tous les quatre arboraient des dagues à la ceinture. A cela, Soledad ajoutait un sabre à la courte lame recourbé avec lequel elle avait commencé à s’entraîner sans relâche. Merzer ne pouvait pas savoir en l’observant de si loin qu’il s’agissait là d’un cadeau inestimable offert avec beaucoup de finesse par Don Miguel à celle qui l’avait sauvé. En effet, les dorures autour du manche et de la poignée de l’arme étaient de l’or pur, ce qu’il n’avait pas révélé à Soledad pour ne pas qu’elle refuse son présent. Le noble espagnol s’était contenté de lui suggérer que le sabre était très léger et parfaitement adapté pour une femme qui désirerait apprendre à se défendre. Il ne s’était d’ailleurs pas trompé, l’arme était parfaitement équilibrée dans la main de la jeune fille et elle s’était tout de suite sentie à l’aise en la manipulant. 
 
   Entre Buniel et Valladolid, la folie de Merzer avait pris une tournure moins dangereuse pour Gueran. Merzer avait remarqué que le garçon consacrait beaucoup de temps à enseigner l’art de l’escrime à Soledad. La jeune fille passait des heures tous les matins et soirs à s’exercer avec son sabre contre l’épée de son ami et elle progressait à pas de géants. A tel point qu’elle l’avait très souvent impressionné. Ce qui n’avait d’abord semblé qu’un jeu entre le jeune Tréville et elle, était vite devenu un entraînement acharné digne des meilleurs soldats. Dans l’esprit de l’albinos, le jeune Tréville ressemblait de plus à un ange gardien pour la belle blonde. Il la formait et la préparait à faire face à toute embuscade. Et donc, il passait dans le même camp que Merzer qui, lui aussi, était maintenant très attaché à sa protection. Et d’ailleurs, c’était bien parce que le jeune homme lui apprenait à se battre que cette créature divine lui souriait ainsi et le laisser lui prendre la main ou lui passer le bras sur son épaule. Ils ne couchaient pas ensemble en définitive. Depuis qu’ils étaient arrivés dans ces régions au climat très chaud de la Castille, ils n’avaient plus une seule fois passé la nuit serrés l’un contre l’autre. En conséquence, il valait mieux désormais profiter de ce soutien gratuit que lui offrait Tréville. En cas de danger, il serait le premier à s’exposer et s’il échouait à sauver Soledad, Merzer se tenait prêt à intervenir à tout moment. 
 
    
 
   L’albinos abandonna le corps déchiqueté et démembré de son informateur sur un dernier regard reconnaissant pour lui avoir permis de satisfaire ses pulsions meurtrières. Sans le savoir, les quatre amis laissaient un sillon sanglant sur leur passage, ce qui aurait pu leur valoir de sérieux ennuis si quelqu’un avait fait le rapprochement avec eux. Merzer tuait pratiquement chaque nuit quand il était certain qu’ils ne repartiraient pas avant le lendemain. Il s’éloignait alors de leur feu de camp ou de leur auberge et partait en quête d’une victime. Il aimait plus que tout surprendre ses proies dans le noir pour les torturer en se délectant de leurs souffrances. L’âge, le sexe et la morphologie lui étaient profondément indifférents. La seule chose importante était qu’ils soient parfaitement conscients. Le moment le plus délicieux était cet instant où ils comprenaient qu’ils allaient mourir et que l’horreur de ce qu’ils subissaient n’était qu’une petite mise en bouche avant un final en apothéose. Merzer n’avait pas spécialement d’appétits sexuels, mais il lui arrivait fréquemment de violer ses victimes lorsqu’elles étaient des femmes. Il ne désirait plus toucher le corps de Soledad depuis qu’il la vénérait autant. Cet homme, qui avait franchi les frontières de la démence depuis plus d’une décennie, ne trouvait plus son plaisir que dans la soumission barbare et le supplice. Sans y avoir forcément réfléchi il savait juste qu’il lui serait exclu de s’adonner à ces plaisirs avec elle puisqu’il ne convoitait pas sa mort. Au contraire, son projet était de se gorger de sa présence le plus longtemps possible.
 
    
 
   Il remonta sur son cheval et s’éloigna du cadavre. En prenant un peu d’avance sur la route de Séville, Merzer réfléchit à ce qu’il venait d’apprendre. Soledad et ses compagnons prévoyaient d’embarquer à bord d’un galion ou d’une caravelle afin d’atteindre le Nouveau Monde. L’indicateur avait pu passer la soirée dans l’auberge à une table juste à côté de la leur et son rapport avait été particulièrement précis. La jeune fille bénéficiait d’une lettre d’introduction du noble de Buniel que Merzer avait assassiné avec sa fille. Gueran ne doutait pas qu’un capitaine serait probablement fort intéressé par le recrutement d’un médecin à bord, c’était une denrée très rare pour les marins.
 
   Merzer approuva silencieusement en descendant de cheval. De son point de vue aussi, le gamin ne se trompait pas. Cela compliquait donc grandement ses affaires. Autant Soledad ne l’avait jamais vu et ne réagirait pas face à son physique si caractéristique, autant les trois autres ne manqueraient pas de reconnaître l’ancien Sénéchal de Tréville. Il serait donc inenvisageable d’espérer embarquer à bord du même bateau sans se faire repérer immédiatement.
 
   Ce serait donc avant d’atteindre Séville qu’il faudrait qu’il intervienne. À moins qu’il ne parvienne à connaître leur destination avant même qu’ils quittent Séville… Oui, c’était une excellente idée. Les suivre, observer dans quel galion ils seraient engagés et torturer un employé du port pour savoir dans quelle direction le bateau naviguerait. Ensuite, ce serait un jeu d’enfant de s’embarquer à son tour sur un autre galion et peu importait pour où il serait en partance. En mer, il lui suffirait de tuer le capitaine et de prendre sa place. Il savait se battre et se sentait capable de maîtriser toute une bande de marins. En général, n’importe quel groupe finissait par se soumettre après dix ou quinze meurtres. Il les tiendrait par la terreur et choisirait deux ou trois complices parmi les plus cruels. N’importe où, il y avait toujours des hommes aussi endurcis que lui. Ils deviendraient ses plus farouches assistants et dès lors, le bateau lui appartiendrait. S’il se débrouillait bien, il pourrait choisir un galion plus rapide et rattraper tranquillement celui de Soledad pour ensuite la suivre à distance. Avec un peu de chance, il la sauverait peut-être même d’une attaque de pirates. Ainsi Soledad prendrait conscience de son courage et sa bravoure. Elle lui serait éperdument reconnaissante et il ne lui resterait plus qu’à profiter de son avantage pour la charmer. Et cette idée de Nouveau Monde était tout simplement formidable ! Quel bel écrin qu’un endroit loin de tout sans aucune loi ni ces foutues caste de nobles qui régentaient toujours tout ! Il en deviendrait rapidement l’un des hommes forts. Il y bâtirait un univers à la mesure de la beauté de sa belle. Oui, c’était décidé, cette méthode était de loin celle qui le stimulait le plus. Ce n’était même plus la peine d’attendre Soledad sur la route de Séville. Autant s’y rendre directement et se reposer jusqu’à ce qu’ils arrivent. Avec un peu d’audace, il était même raisonnable d’anticiper la tournure des événements. Avec quelques mots bien placés à droite ou à gauche, Merzer se faisait fort de décider pour eux lequel des galions s’adjoindrait les services de Soledad. Tout n’était toujours que détermination et persuasion, ce dont il ne manquait pas. Il traînerait dans les tavernes du port et tenterait de soudoyer un capitaine ou un quartier-maître. S’il n’y parvenait pas, il ferait savoir qu’un grand médecin cherchait à émigrer au Nouveau Monde. Cela attirerait forcément du monde.
 
   Merzer remit ses affaires dans ses sacoches de selle. Il dormirait plus tard, il était bien trop énervé par l’ampleur de cette perspective nouvelle. En remontant sur son destrier, il se dit qu’il faudrait tout de même qu’il se débarrasse de la servante et du gamin du forgeron. La fille était mignonne, mais elle avait beau cacher ses cheveux sous une guimpe, sa chevelure flamboyante témoignait qu’elle portait la marque du diable sur elle. Tout comme ses taches de rousseur constellant son visage que le soleil d’Espagne commençait à dissimuler sous son bronzage. Lui n’avait pas oublié son physique de sorcière, il était hors de question de laisser une créature si vile gâcher le paysage du Nouveau Monde qu’il partagerait avec Soledad. Il paraissait que l’église catholique tenait l’Amérique sous une poigne de fer, il faudrait tenir compte de leurs superstitions envers les rouquins assimilés à des créatures démoniaques. Quant au petit brun, Merzer se sentait plein de compassion à son égard, mais il ne voyait pas du tout ce qu’il pourrait faire de lui là-bas. Le plus simple serait de faire un lot avec le jeune Tréville et de les vendre à des marchands d’esclaves. La rumeur disait que les navires portugais se spécialisaient désormais dans ce nouveau commerce pour alimenter les colonies naissantes de la Nouvelle Espagne en hommes soumis ne coûtant pratiquement rien. 
 
    
 
   A quelques pas de Merzer, Tigresse observa son départ en feulant tout doucement. Ce n’était pas la première fois qu’elle voyait ce grand animal à poil blanc. Il sentait très fort le mal et son instinct de chat sauvage reconnaissait en lui l’essence d’un prédateur redoutable. Malgré sa répulsion, elle ne l’avait jamais attaqué parce qu’elle n’était pas convaincue de parvenir à le vaincre. La chatte s’éloigna quand le bruit des sabots de la monture s’estompa. Dans son tout petit cerveau de bête sauvage, elle conçut l’intention d’attirer l’attention de Soledad sur ce nuisible. Tigresse s’élança vers l’auberge, mais elle ne put y pénétrer, toutes les fenêtres étaient fermées. Alors, elle se lova sur la branche d’un olivier pour surplomber la cour et resta longtemps aux aguets. Quelques heures avant l’aube, un mulot passa près du tronc de son arbre et Tigresse sentit la faim lui tirailler l’estomac. Elle parvint à l’attraper au terme d’une course poursuite grisante qu’elle emporta de justesse. Elle ne fit qu’une bouchée de sa proie et retourna s’allonger sur sa branche pour digérer. Elle était maintenant repue et elle se sentait bien. Elle oublia le prédateur à poil blanc. 
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 12
 
    
 
    
 
    
 
   Les quatre voyageurs apprécièrent la ville de Séville. Son architecture nettement marquée par cinq siècles d’occupation mauresque était la plus belle qu’ils aient vue depuis le début de leur périple. Bâtie sur une très légère colline, la ville étalait ses quartiers en pente douce pour former un grand ovale. En son centre exact, les compagnons découvrirent l’une des plus gigantesques constructions de leur époque, l’immense cathédrale Santa Maria du Siège. Cet édifice aux formes majestueuses avait été baptisé ainsi en mémoire du siège de dix-huit mois qu’il avait fallu au royaume de Castille d’alors pour reprendre Séville aux musulmans almoravides d’Al-Andalus. De cette invasion musulmane, il subsistait de nombreux vestiges comme le curieux minaret de la Giralda accolé à la cathédrale et bien sûr le nom de cette province, l’Andalousie. Partout en ville, ce n’étaient que des palais, des couvents, d’imposantes maisons bourgeoises ou des églises, le tout d’inspiration arabe ou plus traditionnelle. Ce mélange conférait un grand charme à cette cité immense. La population sévillane était de plus deux cent mille habitants, l’une des plus importantes au monde en cette fin de l’an de grâce 1601 ouvrant le dix-septième siècle. Goupil passa tellement de temps à admirer la ville sous toutes ses coutures que ce ne fut que le lendemain de leur arrivée que les quatre compères prirent enfin la direction du port. Le contraste fut saisissant entre le raffinement de Séville et la pauvreté de ses installations portuaires.
 
   Ici, ce n’était plus que des baraquements en bois, de vastes entrepôts sans aucun charme. Bien que ce fût le principal point de départ des nombreux conquistadors du Nouveau Monde, les quais étaient particulièrement sales et grouillants d’une populace vulgaire et crasseuse. Et qui plus est, à la grande surprise du groupe, on n’y voyait même pas la mer. Ils découvrirent qu’en fait, le port de Séville était construit sur le fleuve Guadalquivir à plus de trente lieues de la Méditerranée. Il n’y avait qu’un seul quai en pierre avec de nombreux embarcadères et même plusieurs étranges machines de déchargement en bois que les marins appelaient des grues. En marge de ce quai bien trop court, les navires accostaient le long du fleuve sur de simples talus en terre aux pentes très raides sur lesquels l’équipage installait des passerelles provisoires. À la pointe sud du port, deux tours se faisaient face sur chaque rive et une énorme chaîne était relevée pour laisser passer les galions avant d’être aussitôt rabaissée pour barrer le passage d’éventuels navires ennemis. Il y avait environ deux cents bateaux amarrés quand le groupe déboucha sur le quai. Auparavant, il leur avait fallu éviter les voleurs à la tire et la multitude de mendiants ou de prostituées du quartier des tavernes et autres gargotes mal famées. C’est peu de temps après qu’ils atteignent l’extrémité du quai qu’une terrible dispute éclata entre Gueran et Soledad sous le regard médusé des deux autres. Enfin, il serait plus exact de préciser que le garçon avait d’abord fait part de son désaccord tout en conservant son calme. Et que malgré son attitude mesurée et quelque peu fataliste, cela lui avait valu une violente diatribe enflammée de la part de la jeune fille des montagnes. Cela commença juste après que Gueran s’était renseigné pour savoir où se situait la capitainerie. Un camelot lui avait rapidement indiqué et le garçon avait aussitôt demandé à Sol de l’y accompagner.
 
   — Et qu’irais-je faire là-bas ? Vas-y plutôt avec Goupil, c’est avant tout une affaire d’hommes, je ne vois que très peu de femmes ici, répondit-elle, en souriant encore à ce moment-là.
 
   — Non, je tiens vraiment à ce que tu viennes, aucun capitaine n’acceptera d’engager un médecin sans le voir, insista Gueran. Si nous avons le bonheur d’en trouver un que cela intéresse, il est même probable qu’il te posera beaucoup de questions et qu’il testera tes connaissances.
 
   — Je n’ai aucunement l’intention de dévoiler à qui que ce soit que j’ai quelques connaissances médicales, répliqua Soledad, le visage fermé et d’une voix très sèche tout en pinçant ses lèvres en signe de contrariété. 
 
   — Attends, Sol, je connais ta grande discrétion, mais tu n’as pas le choix ! Comment voudrais-tu que nous embarquions sur un bateau si tu refuses que ce soit en tant qu’équipe médicale ? s’indigna Gueran. 
 
   — Nous trouverons une solution ! Nous paierons s’il le faut, il nous reste encore pas mal de doublons, s’exclama-t-elle. 
 
   — Fichtre ! Mais tu es une guérisseuse, par tous les saints ! Et tu préfères le cacher à cause de ton goût pour le secret ! Tu ne veux jamais que l’on sache quoi que ce soit sur toi, c’est uniquement cela la vérité. Pour satisfaire ta discrétion, tu penses que c’est mieux de nous priver de nos dernières ressources ! Eh bien bravo, nous arriverons donc au Nouveau Monde sans rien en poche et ce sera une vie de misère qui nous y attendra. Vraiment, tu exagères, Sol ! conclut Gueran avec un regard désabusé et déjà beaucoup de résignation.
 
   Le regard de Soledad lui lança des éclairs. Elle se campa devant lui les mains sur les hanches et le menton redressé. Dressée ainsi sur ses ergots, elle était à peine moins grande que lui qui se tenait un peu voûté sous l’effet de la fatalité.
 
   — Gueran ? Je te conseille de ne pas insister si tu ne veux pas que je me fâche.   
 
   — Et en plus, c’est moi qui ai tort ! soupira Gueran, en prenant Francette et Goupil à témoin.
 
   — Cette fois, tu m’agaces vraiment ! explosa Sol. As-tu seulement remarqué de quelle manière je soigne les gens ? 
 
   — Tu les guéris à chaque fois, il n’y a que cela qui compte ! 
 
   — Ah, oui ? Et tu as déjà vu un autre médecin guérir avec les mêmes méthodes que moi ? Non, hein ? Je ne suis peut-être qu’une ignare qui n’aurait jamais quitté sa grotte sans toi, Gueran, mais je ne suis pas une imbécile.
 
   — Je n’ai jamais dit ça non plus ! se récria Gueran en tentant de mettre la main sur son avant-bras en signe d’apaisement.
 
   Sol balaya sa main d’un geste rageur et se recula pour ne plus qu’il la touche. Son visage rougit légèrement et elle tapa du pied juste avant de laisser éclater sa colère.
 
   — Tu sais pourquoi ma mère a dû s’enfuir de Castille ? Je ne te l’ai jamais dit, peut-être ? Je t’en ai pourtant parlé des dizaines de fois depuis que nous sommes partis ! Tu sais parfaitement que je n’ai pas cessé d’y penser depuis la frontière ! Mais tu t’en fous de ce que je ressens, tu veux juste que je risque ma vie pour ton foutu bateau ! Tu te fiches complètement qu’on m’accuse d’être une sorcière quand on découvrira comment je soigne les malades ! Tout ce que tu veux, c’est que je clame partout que j’ai des pouvoirs magiques ! Tu n’en as rien à faire que je sois brûlée vive ou sur un gibet si je ne finis par m’enfuir comme ma mère ! Je pensais que tu tenais un peu à moi, Gueran, mais je vois combien j’ai eu tort de te faire confiance !
 
   — Je suis désolé, Sol. J’avais oublié ce qui est arrivé à ta mère. Don Miguel t’a écrit des recommandations et je…
 
   — Je les ai déchirées dès la sortie de Buniel ces foutus bouts de parchemins ! rugit Soledad.
 
   — Quoi ?
 
   — Tu as très bien entendu, je les ai déchirés en mille morceaux et je les ai enterrés. Qu’est-ce que tu croyais, pauvre idiot ? Que je porterais sur moi la preuve que je suis une sorcière ! Et si par malheur, quelqu’un m’avait fouillée ?  
 
   — Mais je…
 
   — Tais-toi ! hurla Soledad, dans une rage folle maintenant. Je ne fuirai plus jamais, Gueran, plus jamais ! Tu entends ? Et je ne passerai pas ma vie terrée comme ma mère à l’écart de tout ! Je veux marcher la tête haute et ne pas avoir peur toute ma vie parce que je suis différente. Oui, je refuse catégoriquement qu’on apprenne ce que je suis ! Ce monde est fou avec toutes ces religions et ces dogmes plus abrutis les uns que les autres ! Ces maudits prêtres voient de la sorcellerie à tous les coins de rue ! Depuis que nous sommes en Espagne, je vois bien que rien n’a changé ici ! 
 
   — Parle moins fort, je t’en supplie, des gens pourraient finir par t’entendre, tenta de la raisonner Gueran.
 
   — Non, je ne me tairai plus jamais ! Je veux partir d’ici et vite ! J’ai la trouille, tu comprends ça ? Jamais je n’aurais dû me dévoiler, c’est de votre faute si je m’expose ainsi ! 
 
   Ce fut Goupil qui prit les choses en main. Ils courraient maintenant un grand danger tous les quatre avec l’une d’entre elles si belle que tous les marins se retournaient déjà avant même que sa colère n’éclate. Et là, Soledad était tout simplement en train de hurler à tue-tête qu’elle était une sorcière. Elle oubliait toute prudence sous l’effet de sa forte émotion. Non seulement, Goupil était persuadé qu’il n’y avait rien de diabolique en elle, mais en plus il était assez fin pour comprendre qu’il fallait qu’elle se taise sur le champ.
 
   Aussi, le petit Goupil la gifla à la volée et il n’y alla pas de main morte. Ses doigts imprimèrent leurs traces sur la joue gauche de Soledad et sa tête partit brutalement en arrière sous la violence du choc. Elle sortit aussitôt son sabre et s’apprêta à couper en deux le petit brun quand Francette éclata en sanglots. Elle se laissa tomber à genoux en se tenant la tête à deux mains. La rouquine se mit à gémir arrêtez, je vous en supplie, arrêtez s’il vous plaît… Goupil ne se préoccupa aussitôt plus de la pointe du sabre maintenant à moins de deux doigts de sa gorge et se baissa pour consoler sa compagne. Gueran et Sol se retrouvèrent face à face, les deux seuls à être encore debout. Autour d’eux, la populace faisait maintenant des écarts pour les éviter, ne voulant sans doute probablement pas être impliquée dans ce qui leur semblait une querelle de couples. Avec une infinie douceur, Gueran écarta le sabre par le plat de la lame et sans tenir compte du recul instinctif de Soledad, il l’attira à lui et l’enlaça. Il caressa ses cheveux en chuchotant dans son oreille que tout allait bien jusqu’à ce qu’il la sente se détendre quelque peu. Bientôt, elle commença à trembler et elle enfouit la tête dans son cou. Gueran lui laissa tout le temps nécessaire pour qu’elle retrouve ses esprits. Il la connaissait si bien depuis qu’ils voyageaient ensemble. Thomas aussi avait ces mêmes accès de rage, mais ils ne duraient jamais très longtemps. Quand son père prenait conscience qu’il était allé trop loin, il s’enfermait dans un mutisme boudeur et il avait de grandes difficultés à reconnaître ses torts ou à s’excuser. Il était donc inutile de brusquer Soledad. Peu importait qu’elle se soit outrageusement et injustement fâchée. Gueran avait parfaitement saisi tout ce qu’elle avait tu et qu’elle n’était parvenue à exprimer que sous l’effet de sa fureur. C’était vrai qu’aucun d’eux trois n’avait passé beaucoup de temps à réfléchir aux risques qu’elle encourrait si les prêtres de l’inquisition se penchaient sur son cas. Soledad était profondément marquée par le triste destin de sa mère, même si elle était toujours très pudique sur la question. C’était cela qui expliquait son rejet viscéral de l’église et de ses représentants. Hier devant la cathédrale, elle avait été la seule à ne pas s’extasier. Depuis qu’ils voyageaient, il l’avait vu plusieurs fois cracher avec rage devant une croix catholique. Et surtout, elle avait peur. Soledad était persuadée qu’elle avait fait une erreur en laissant percer de tels indices sur ses étranges pouvoirs. Depuis le couvent des carmélites à Burgos, elle s’était toujours comportée comme si elle était traquée. Ce n’était que parce qu’elle avait ressenti une grande pitié pour Don Miguel qu’elle l’avait soigné. En entrant dans son hacienda, elle était encore fermement résolue à ne pas lever le petit doigt pour ce noble. Et puis, elle l’avait vu souffrir avec une dignité qui l’avait émue parce qu’elle illustrait ses propres valeurs à elle de ne jamais rien laisser deviner de ses émotions. 
 
   Gueran eut encore le temps de se dire qu’il pensait l’avoir apprivoisée, mais que dans le fond, Soledad resterait toujours un animal sauvage. Il s’en voulait maintenant de ne pas avoir anticipé lui-même comment elle réagirait quand elle serait au pied du mur, obligée de dévoiler ses talents de guérisseuse pour assurer l’avenir de leur petite communauté. Soledad était sa demi-sœur et voici qu’il n’était même pas capable de prendre soin d’elle. Si seulement il pouvait lui dire qu’ils étaient du même sang tous les deux. Elle se sentirait peut-être moins seule, elle qui n’avait jamais eu aucune famille à part une maman dont Gueran ne doutait plus qu’elle était devenue folle à cause de tout ce qu’elle avait subi. Il suffisait d’écouter Sol parler des humains pour s’en persuader. Selena avait maintenu sa fille sous une cloche de plomb et l’avait convaincue que le mal régentait la vie.
 
   Alors, ce fut lui qui s’excusa. Il lui chuchota très doucement qu’elle avait entièrement raison et qu’il était sincèrement désolé. Elle avait vraiment bien fait de déchirer les recommandations de Don Miguel. Elle aurait peut-être juste dû lui dire, il ne l’aurait pas condamné pour cela. Ils en auraient bavardé et comme à chaque fois, elle l’aurait facilement convaincu. Leur étreinte se prolongea et Gueran vit du coin de l’œil que Francette s’était calmée et que Goupil appréhendait la réaction de Soledad pour l’avoir frappée ainsi. Son ami était même terrorisé par les conséquences de son geste. Gueran lui fit un clin d’œil discret et l’incita à s’éloigner d’un petit coup de menton. Goupil obéit aussitôt en entraînant Francette qu’il prit par la main. Gueran les aperçut tous les deux s’asseoir sur un pilier d’un ponton, Francette toujours très choquée sur les genoux de Goupil.
 
   Il ne vit pas Merzer à moins de trente pas et même s’il l’avait remarqué, il ne l’aurait probablement pas reconnu. L’ancien Sénéchal de Tréville avait complètement rasé ses cheveux. Il portait une robe de bure avec une ceinture de corde à la taille et des sandales aux pieds. Pour dissimuler la cicatrice qui défigurait un côté de sa figure, il s’était laissé pousser une barbe qu’il avait teinte, certainement avec un mélange de brou de noix et de vinaigre comme le faisaient les courtisanes pour cacher leurs cheveux blancs. 
 
   En ne s’apercevant pas de la présence d’un ennemi qui le traquait depuis un an et cinq mois, Gueran ne vit donc pas tout le dépit que le visage fermé de Merzer afficha quand un marin les aborda, Soledad et lui. 
 
   — Excusez-moi de vous déranger… Je me suis laissé dire qu’une guérisseuse de grand renom arpentait le port en quête d’un navire pour le Nouveau Monde. Je suis le premier quartier-maître du Santa Lucia, je cherche précisément un médecin pour notre prochain départ vers Veracruz au Vice-Royaume de Nouvelle-Espagne. Serait-ce vous, damoiselle ? 
 
   — Vous faites erreur, monsieur, répondit Gueran. Nous ne connaissons point de guérisseuse. Laissez-nous tranquilles, je vous prie, ma compagne se sent mal à cause des effluves du fleuve.
 
   Le marin n’insista pas, mais son interruption fut suffisante pour que Soledad se défasse de son étreinte. Elle avait tout un côté du visage écarlate et l’autre blanc comme un linge. Gueran remarqua tout à coup qu’elle avait des cernes profond et qu’elle aussi était profondément choquée. Oh, pas par la gifle à laquelle elle ne devait encore penser qu’à cause de la douleur, sinon elle l’aurait probablement déjà oubliée. Non, Soledad était surtout à deux doigts de craquer et de tomber en larmes. 
 
    
 
   Gueran la regardait avec une grande indulgence sur son beau visage. Soledad se frotta machinalement la joue en sachant pertinemment qu’elle devrait maintenant s’excuser pour s’être emportée ainsi. Elle regrettait déjà son éclat et elle avait conscience d’avoir été très injuste. Et elle avait menti à Gueran, en plus. Les lettres de Miguel étaient toujours dans sa besace. Elle n’avait réellement pas l’intention de s’en servir, mais elle n’avait pas réussi à s’en débarrasser. C’était un souvenir de lui, elle se doutait déjà qu’un jour, elle aurait plaisir à relire sa belle écriture aux beaux déliés et aux élégantes majuscules. Elle lui devait tant, lui qui lui avait ouvert l’esprit et l’avait encouragé à toujours aller de l’avant. Soledad aurait hurlé si elle avait su que Merzer avait assassiné cet homme qu’elle admirait tant. 
 
   Elle prit la main de Gueran et lui sourit timidement. Aussitôt, il se pencha sur elle et l’embrassa sur le front, comme s’il était très soulagé. Les mots brûlèrent ses lèvres, mais elle ne s’excusa pas, elle s’en sentait incapable. Elle ignorait encore que durant toute sa vie, jamais elle ne s’excuserait de quoi que ce soit. Ce serait l’un de ses défauts principaux avec son irritabilité souvent à fleur de peau. Heureusement pour elle… et pour les autres, elle avait néanmoins suffisamment de qualités pour compenser ce qu’il conviendrait d’appeler par son nom : une totale mauvaise foi. Le temps mettrait des rondeurs sur sa susceptibilité quand elle prendrait enfin confiance en elle. En fait, elle était juste une personne ayant constamment si peur de ne pas être à la hauteur qu’elle criait toujours la première pour ne pas se faire disputer. Mais pour ce qui serait de reconnaître ses torts… Bah, chacun a ses défauts et Sol était si belle et si honorable que les quelques travers de sa personnalité étaient tolérables après tout, se dirait un jour un homme qui l’aimerait à la folie. 
 
   Quand Goupil vint les rejoindre et se confondit en excuse, Sol hésita quelques secondes sur la conduite à tenir. Soit elle les acceptait et le rassurait pour lui faire comprendre que sa gifle était sans importance ; ou bien, elle s’y prenait autrement pour qu’on n’en parle plus. Elle choisit la seconde solution, celle que ce garçon comprendrait mieux que toutes les autres. Elle lui assena un violent coup de poing dans l’estomac qui lui coupa le souffle. Elle enchaîna avec un baiser sonore sur sa bouche lorsqu’il se plia en deux et d’un grand éclat de rire forcé. Voilà, le message était passé et très vite, Goupil retrouva sa bonne humeur et Francette aussi, par ricochet. 
 
    
 
   Ils errèrent deux jours sur le quai. Sol parlait très peu, mais cette fois pas uniquement par goût du mutisme, mais parce qu’elle essayait de capter le plus de conversations possibles. Très vite, elle identifia les capitaines des galions et autres caravelles ou galères soigneusement alignés le long des rives du Guadalquivir. Ils étaient facilement reconnaissables à leurs culottes bouffantes en velours aux couleurs vives et à leurs plastrons aux boutons dorés et à grosses épaulettes. Certains portaient une étrange collerette blanche en dentelle autour du cou, mais ils étaient rares et il était probable que cette mode s’estompait tout doucement. Les plus riches arboraient généralement une cotte en argent ou dorée à l’or fin au-dessus de leur plastron. Les quartiers-maîtres étaient aussi aisément identifiables. Ils portaient tous des pantalons serrés en cuir s’arrêtant juste en dessous des genoux, des bottes montantes noires et des chemises bouffantes invariablement blanches, beiges ou rouge très délavé pour les moins élégants. La plupart avaient une chevelure un peu moins longue que celles de Goupil et Gueran et attaché par un catogan. Dans l’ensemble, les capitaines avaient pour leur part les cheveux coupés très courts. Les hommes d’équipage n’avaient pas de tenues particulières, mais on ne pouvait pas les manquer. C’était un festival de tatouages, de jambes arquées et d’attitudes bravaches. Beaucoup sortaient à peine des tavernes pour regagner leur bord et bon nombre étaient complètement saouls. Il valait mieux les éviter, ils paraissaient n’avoir peur de rien et n’hésitaient pas à siffler en se retournant sur les silhouettes de Soledad et de Francette. 
 
   Sans le savoir, Soledad réagit comme l’avait fait Volodia beaucoup plus tôt à Huelva, plus au sud. Après avoir surpris bien des discussions et des sous-entendus pas toujours très fins, elle s’était fait une assez bonne impression du sort qui attendait les candidats au métier de marin. Leurs contrats étaient toujours de trois ans, mais en réalité ils étaient pratiquement réduits en esclavage et restaient beaucoup plus longtemps à bord. D’une part, la mortalité était très importante en mer, et d’autre part un système pernicieux de paiement avait cours dans la marine espagnole. Les capitaines ne s’acquittaient de la solde qu’une fois le prochain voyage entamé. Cette pratique avait l’avantage pour eux que la plupart des hommes d’équipage dépensaient leur argent à bord en pariant sur tout et n’importe quoi. Ou pour les plus malins, ils profitaient de chaque escale pour boire jusqu’à plus soif et s’offrir des prostituées avec le même résultat final d’être fauchés comme les blés. Si bien qu’ils n’avaient pas vraiment le choix, ils avaient dramatiquement besoin de la solde suivante et rembarquaient sans faire d’histoire. Au besoin, il n’était pas rare que les plus récalcitrants soient assommés pour les ramener au bateau ou tout simplement enfermés durant l’escale.  
 
   Comme Volodia, Soledad ne perdit pas de temps à tenter de négocier un meilleur engagement lorsque le groupe noua ses premiers contacts. Elle était déjà persuadée que nul ne les maintiendrait prisonniers et elle convainquit ses compagnons qu’ils s’en sortiraient quoiqu’il arrive. 
 
   Globalement, ce monde de marin était un univers de brutes crasseuses et les femmes n’y avaient guère leur place. Toutefois, le groupe en aperçut quelques-unes sur les ponts de certains bateaux. Ils enquêtèrent et découvrirent que si la grande majorité des capitaines refusait la moindre présence féminine, d’autres au contraire les considéraient en tant que marins comme les autres pour peu qu’elles sachent se battre. Après avoir observé l’un de ces galions occupé par bon nombre de femmes, Soledad porta son dévolu sur le San Pelayo, un trois-mâts de neuf cents tonneaux commandé par le capitaine Pedro de Menéndez. À son bord, elle distinguait une bonne douzaine de jeunes femmes, ce qui était très encourageant. 
 
   En fait, ils n’eurent pas à entreprendre la moindre manœuvre pour entrer en contact avec Menéndez ou ses boscos. Ils se firent tout simplement repérer par les marins de l’équipage parce ce qu’une si longue observation de leur navire les interloqua. L’un d’eux franchit la passerelle et vint à leur rencontre pour savoir ce qu’ils fichaient là. Avant que Sol ou Gueran ne puisse répondre, Francette dévoila spontanément et d’un bloc leur projet de s’embarquer pour le Nouveau Monde. Le jeune Tréville n’eut que le temps de l’interrompre avant qu’elle lâche aussi que leurs véritables intentions étaient simplement de faire un voyage aller. Rapidement, le marin avoua qu’ils avaient besoin de quatorze recrues pour compenser les pertes de la dernière expédition. Gueran déclara aussitôt qu’ils étaient tous les quatre volontaires pour s’enrôler à bord et le marin, prénommé Juan, répondit que dans ce cas, il préviendrait le capitaine Menéndez
 
   Ils passèrent la nuit à la belle étoile à seulement quelques pas du galion. À cet endroit, le talus du fleuve était très haut, si bien qu’ils avaient une vue plongeante sur le pont du navire. Le bois de sa coque était très foncé et les rambardes du pont étaient ornées d’une mosaïque de plaques plus claires et de losanges très foncés. À sa poupe, une statue ivoire de la Sainte Vierge trônait et une autre était gravée sur le gaillard d’avant, les deux faisant face aux flots. À l’arrière, un énorme château dépassait d’une dizaine de coudées et au centre du pont, une chaloupe occupait une bonne partie de l’espace. Le gaillard d’avant et le château étaient suffisamment grands pour former eux-mêmes un pont dit pont de château à l’arrière et pont supérieur à l’avant. Beaucoup de marins dormaient sur le pont principal, enroulés dans des couvertures entre les mâts et les vergues. Toujours aussi curieux de tout, Goupil ne se lassa pas d’admirer le navire et il ne dormit que très peu.
 
   Le capitaine Pedro de Menéndez daigna enfin se montrer vers midi le lendemain. C’était un homme relativement grand puisque sa taille état pratiquement équivalente à celle de Sol. Il portait une barbiche pointue noire et une fine moustache. Âgé d’environ quarante ans, il leur parut plutôt arrogant. Ses yeux également noirs ne cessaient de glisser de l’un à l’autre et ils se sentirent bien vite tels des bestiaux examinés par un maquignon. Le navire partirait dès que le capitaine aurait recruté ses quatorze hommes ou femmes d’équipage pour le Vice-Royaume du Pérou, une immense région du continent américain situé plus au sud de la Nouvelle-Espagne. Menéndez expliqua qu’il était mandaté pour une expédition de ravitaillement de l’armée du gouverneur de la province du Panama, le Marquis Salinas. Il ne leur posa pas la moindre question sur leurs compétences marines et très vite, il appela l’un de ses marins pour tester leur savoir-faire à l’épée et au combat à mains nues. Les compagnons eurent ainsi la confirmation de tout ce qu’ils avaient pressenti en écoutant les conversations sur le port. Traverser l’Atlantique ne serait pas une partie de plaisir et le principal danger ne viendrait pas d’une éventuelle tempête, mais bien des pirates et des corsaires.   
 
   Menéndez fit la moue devant les faibles qualités de Francette pour se défendre et lorsqu’il la toisa en lui disant qu’elle serait confinée à la cuisine, les compagnons surent que l’affaire était déjà entendue. Avec Gueran et Soledad, il fut autrement plus impressionné et les affecta à l’équipage du pont supérieur. Ils découvriraient plus tard que c’était là le poste le plus prestigieux réservé aux meilleurs combattants. Par contre avec Goupil, le capitaine sembla embarrassé. Le petit brun savait visiblement très bien se défendre, mais l’espagnol le jugeait beaucoup trop petit. Gueran commença à craindre que son ami soit retoqué quand Menéndez fit une mimique dont le sens lui échappa avant d’annoncer à Goupil qu’il serait affecté à la canonnerie. Sur le coup, le jeune homme se réjouit de ne pas être rejeté, mais quand il passa toutes ses journées courbé à l’entrepont à se faufiler entre les couleuvrines, il finit par maudire ce poste ingrat. Le capitaine aborda ensuite le montant de leur solde avec l’intention manifeste de négocier pied à pied, mais il ne recueillit qu’un intérêt poli, le groupe s’en fichait plus ou moins. Il est très probable que Menéndez estima faire une excellente affaire parce que son dédain baissa aussitôt d’un cran dès qu’ils donnèrent leur accord. 
 
    
 
   Il s’écoula onze jours avant que le San Pelayo ne quitte le port. Durant ce délai, les compagnons prirent leurs marques à bord. D’un commun accord, ils décidèrent de ne pas dormir dans les dortoirs du pont inférieur et rapidement, une partie du pont supérieur leur fut réservée. Il faut préciser que Sol mit son poing dans la figure d’un marin qui leur contestait ce droit et que Gueran en fit autant le lendemain avec un autre. Dès lors, l’équipage les accepta et leur ficha la paix. Au cours de la journée, Soledad et Gueran étaient toujours ensemble et ils progressèrent rapidement sous la poigne de Diaz, le quartier-maître du pont. Bientôt, les nœuds et autres manœuvres compliquées en raison de leur inexpérience leur devinrent moins mystérieux. Chaque matin, ils devaient également s’entraîner au combat en s’habituant à l’espace très restreint qu’était le pont d’un navire. C’était l’officier Sanchez qui dirigeait ces entraînements. De leur côté, Francette et Goupil ne quittaient les ponts inférieurs que très rarement.
 
   Et puis le grand jour arriva enfin. La capitaine donna l’ordre de ramener les amarres et de déployer deux des trois voiles. Le San Pelayo était resté à sec de toile jusqu’ici et Sol poussa un juron quand elle découvrit que la grande voile était brodée d’immenses croix catholiques. Assez croyant, Gueran y vit plutôt un bon présage. 
 
   Le galion se fraya un passage dans le Guadalquivir particulièrement encombré et au terme de deux jours d’une lente descente du fleuve, Gueran et Soledad purent enfin contempler la Méditerranée. Ils s’émerveillèrent de sa belle couleur hésitant entre le vert et le bleu. Ils furent vite rappelés à l’ordre par le bosco et se jetèrent sur les drisses des bonnettes. Ces petites voiles carrées étaient fixées au mât de misaine à l’avant et au grand-mât dans le but d’améliorer la prise au vent sous les voiles principales. Ils ne le savaient pas encore, mais cela annonçait que les vents étaient favorables et qu’ils passeraient dont le détroit de Gibraltar dans très peu de temps. Gueran jeta un coup d’œil à sa demi-sœur et ne put se retenir de sourire quand ils atteignirent le large. Il semblait bien qu’il ne l’eût encore jamais vue avec une expression si extatique sur son visage harmonieux. Soledad était heureuse comme elle ne l’avait encore jamais été, cela crevait les yeux. Et lui aussi aimait déjà la mer. 
 
    
 
   Ce long délai avant de prendre enfin la mer fut suffisant pour que malheureusement, Merzer les repérât. Cinq jours après les quatre compagnons, il quittait lui aussi Séville à bord d’une caravelle dont les cales n’étaient qu’à moitié remplies, ce qui signifiait que son bateau serait plus rapide que leur lourd galion. Le capitaine était un pleutre notoire, Merzer l’avait choisi spécialement pour cela. 
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 13
 
    
 
    
 
    
 
   Volodia découvrit l’île de la Liberté au début de l’année 1602 alors qu’il était à bord du Queen of Gloucester du Fitz depuis vingt-quatre mois. Il en garda un souvenir inoubliable, mais ses premières impressions furent néanmoins très mitigées, sans doute à cause du conflit qui l’opposa à Mahoney. Depuis la mort de Mc Neel lors de la première campagne du russe le long des îles Caraïbes, six mois auparavant, Volodia était devenu le second quartier maître de la frégate corsaire. Tout s’était très bien passé jusqu’alors, mais ce fut précisément sur Liberty Island que les choses se gâtèrent entre les deux hommes forts du Queen of Gloucester, après le Fitz lui-même.
 
   Le navire était stationné en mer et c’était à la rame que l’équipage avait rejoint l’île à bord de la chaloupe. L’objectif affiché du capitaine était de faire de cette île très isolée un lieu de retraite en cas d’avarie du bateau. Son choix était très pertinent. Longue de quatre lieues et large de deux, l’île était à l’écart des routes maritimes et n’était pas répertoriée sur les cartes. Son relief était peu escarpé à l’exception d’une colline très pentue en son centre. Elle était couverte d’une forêt tropicale très dense et tant sa faune que sa flore était riche.
 
   Le Fitz avait donné l’ordre à l’équipage d’y construire toute une série d’équipements dont un débarcadère qui permettrait d’y accoster au lieu d’ancrer la frégate au large. Les cent soixante hommes de bord avaient mis près d’une semaine pour décharger les planches au terme d’interminables allers et retours en chaloupe. Les travaux n’étaient pas commencés que la tension était déjà à son comble parmi tous les marins du Queen of Gloucester. Il y avait plusieurs raisons à cela. D’une part, le Fitz  finançait lui-même cette campagne et il avait attendu d’atteindre la haute mer pour les informer qu’il n’y aurait pas de prises cette fois-ci. Et d’autre part, peu d’entre eux étaient des charpentiers et ils jugeaient ce travail dégradant pour des corsaires de leur valeur. Ils n’avaient pas tout à fait tort, mais la position du Fitz était cependant défendable. En construisant une base secrète sur cette île inhabitée et à l’écart de tout, le Queen of Gloucester prendrait un avantage certain sur les autres bateaux corsaires. Il ne serait plus obligé de revenir à Plymouth ou Southampton en cas de problème technique et surtout grâce aux deux sources naturelles de l’île, il pourrait y faire provision d’eau douce, l’éternel souci majeur de tout capitaine. En cas d’épidémie à bord, il pourrait aussi y débarquer les malades et poursuivre sa campagne sans risquer la vie des autres marins valides à bord. Un autre avantage serait purement commercial puisque l’île pourrait aussi servir d’entrepôt pour y stocker les butins. La durée des campagnes pourrait donc être rallongée et il suffirait de s’emparer d’un galion espagnol ou portugais, ou même de plusieurs, pour revenir en Angleterre en convoi et ainsi multiplier les gains.
 
   Parmi l’équipage, il y avait ceux qui approuvaient sans réserve la décision du Fitz, des hommes comme Volodia. Et il y avait aussi ceux qui étaient résolument contre, dont notamment le bosco Mahoney. L’autorité du Fitz était trop clairement établie pour que ce clivage génère des troubles et l’embarcadère avait été rapidement construit. C’est dans l’échelon inférieur de la hiérarchie que la situation s’était dégradée. Depuis plusieurs mois, Mahoney avait pris en grippe Volodia. Cela avait commencé lors de la toute première escale du russe à Southampton. Il n’avait pas échappé à cet Irlandais, excellent marin mais particulièrement ambitieux, que les rapports entre le capitaine et Volodia dépassaient le cadre normal habituel. Le Fitz ne jurait plus que par sa nouvelle recrue et il ne manquait pas une occasion de le former. Mahoney avait détecté très vite que désormais, il ne serait plus celui sur qui le Fitz compterait le plus. Cet homme, à la carrure impressionnante et au maintien digne d’un riche dandy désœuvré londonien, en avait conçu une vive jalousie qu’il avait longtemps dissimulée. Élevé dans la bonne société de Dublin, Mahoney avait parfaitement bien réussi à ne rien laisser paraître de son ressentiment.
 
   Du moins jusqu’à Liberty Island, baptisée ainsi par le Fitz en personne.
 
    
 
   Après l’embarcadère, l’équipage devait maintenant s’attaquer à l’installation des baraquements et des entrepôts. Il était nécessaire de les disposer à l’intérieur des terres pour ne pas qu’ils ne puissent pas être repérés par des visiteurs inopportuns. Le Fitz envoya Mahoney et Volodia en reconnaissance avec une brigade de douze hommes pour explorer l’intérieur de l’île. Lui-même resta à bord du Queen of Gloucester pour dessiner les plans des futurs bâtiments. Au début, le russe laissa l’Irlandais prendre la direction des opérations. Il ne s’opposa donc pas à sa proposition d’installer le camp à plus de vingt minutes à pied de la côte, même si pour sa part, il jugeait que la distance nécessiterait trop d’efforts pour décharger les futures cargaisons. Il se tut parce qu’il réalisa rapidement que parmi les douze hommes de leur escorte, dix étaient des fidèles de Mahoney. Les deux autres étaient le mousse gallois, Teddy, devenu marin de plein droit à peine quelques semaines plus tôt et Gallagher, un écossais taiseux dont personne ne savait jamais ce qu’il pensait.
 
   Comme il s’y attendait parce qu’il avait vu clair depuis longtemps dans le jeu de son collègue bosco, Mahoney ne tarda à lui manquer ouvertement de respect. Ainsi, l’Irlandais finit l’outre d’eau avant qu’il n’ait temps de se rafraîchir et il se mit à lui parler comme à un chien devant les marins. Volodia ne négligea pas ces brimades, car de son point de vue, l’affaire était importante. La seule méthode efficace pour tenir des hommes en mer dans une telle promiscuité pendant plusieurs mois était d’affirmer sans relâche son autorité afin d’être craint de tous. Volodia avait ainsi été souvent contraint de se servir de ses poings pour se faire respecter de l’équipage. C’était donc à la remise en cause de son autorité et de sa supériorité que Mahoney s’attaquait et cette offense ne pouvait rester impunie sous peine que l’image de Volodia se dégrade fortement. Si l’équipage commençait à penser qu’il se laissait facilement dominer par Mahoney, il devrait tout reprendre à zéro pour rasseoir sa réputation. Seulement à deux en comptant Teddy contre onze, il valait mieux patienter avant de réagir. 
 
   Nous avons déjà pu constater au cours du récit de son passé, que Volodia était un homme patient, mais qu’il avait ses propres limites. C’était un garçon silencieux et globalement paisible jusqu’au moment où il jugeait que cela n’allait plus et là, il était plutôt du genre à agir très vite. C’est ainsi qu’il avait quitté l’armée impériale, par exemple, ou qu’il s’était définitivement débarrassé du neveu du tisserand de Valladolid. Là, dans la jungle tropicale de Liberty Island, il parvint à ronger son frein durant pas mal de temps jusqu’au moment où malgré son infériorité numérique, c’en fut décidément trop pour lui. Il fallut pour cela que Mahoney le raillât une nouvelle fois en le ridiculisant ouvertement. L’Irlandais l’apostropha ainsi :
 
   — Eh, Volodia ? Tu sais ce qu’on dit de toi à bord ? 
 
   Le russe avait juste haussé les épaules sans répondre tout en continuant de marcher pour retourner à l’embarcadère. Mahoney avait néanmoins insisté.
 
   — C’est parce que tu ne te joins jamais à l’équipage quand on descend à terre… On ne t’a jamais vu une seule fois boire un coup avec nous… Mais ça, les hommes s’en fichent complètement, ça les arrange plutôt pas mal de ne pas se farcir ta sale tronche de moricaud.
 
   Volodia ne réagit toujours pas. Son teint naturellement mat avait pris des couleurs très foncées à force de vivre en permanence sous le soleil. Il avait l’habitude qu’on le chambre pour cela et à vrai dire, il se fichait éperdument de son aspect physique. Il aurait d’ailleurs eu bien tort de se complexer, car en comparaison avec le teint perpétuellement rougeâtre de l’Irlandais aux cheveux blonds rasés, il avait plutôt fière allure. Ce fut la suite de la diatribe de Mahoney qui provoqua une rage très froide en lui. 
 
   — Non, le Russe… La rumeur à bord ne tourne pas autour de ton avarice qui t’empêche d’offrir un verre aux hommes… Disons que ce serait plutôt tes mœurs qui seraient en cause… Parce que vois-tu, on a tous fini par piger que si tu ne t’offres jamais une de ces putains qui nous attendent à chaque escale… c’est peut-être parce que tu n’es pas trop porté sur les femmes, si tu vois ce que je veux dire ! Tu me suis bien ? 
 
   Cette fois, Volodia se figea. Il était en train de contourner un bosquet de fougères parasol aux immenses feuilles lorsqu’il s’immobilisa et que Mahoney, qui marchait juste derrière, lui rentra dedans. 
 
   — Eh, quoi, l’efféminé ? Tu veux m’inviter pour une petite balade en amoureux ? s’écria Mahoney, goguenard.
 
   Volodia le saisit aussi sec par le col et le fond de son pantalon. Il le tira de toutes ses forces pour l’entraîner à deux pas en avant. Il lui fit percuter du front un palmier et pour faire bonne mesure, il profita que l’Irlandais était sonné pour lui claquer une seconde fois la tête dans le tronc. Mahoney tomba à genoux en se tenant la tête, des filets de sang filtrant à travers ses doigts. Aussitôt, trois marins s’approchèrent dans une attitude menaçante avec l’intention visible de venger leur bosco, un très bon camarade de beuverie et d’orgie. Volodia ne perdit pas son sang-froid pour autant. Il sortit son poignard et entrepris de cisailler la ceinture du pantalon de Mahoney. Il y parvint très rapidement et d’un coup sec, il déculotta l’Irlandais, révélant ainsi son derrière tout blanc. Il se retourna et c’est presque en mimant la gourmandise qu’il s’adressa à ses probables futurs adversaires.
 
   — Y aurait-il l’un de vous qui voudrait bien avoir l’amabilité de me tenir cette petite cochonne pendant que je l’encule ? Depuis le temps qu’il en rêve, je lui dois bien ça, non ?
 
   Les trois marins, qui étaient maintenant six, formèrent un cercle dans le but manifeste de lui régler son compte. Et pourtant, l’un d’entre eux, puis un second, et enfin tous les autres, s’immobilisèrent en voyant que Volodia déboutonnait son pantalon. Ils le regardèrent, d’abord interdits, puis très vite amusés quand il devint clair que le Russe n’allait pas tarder à sortir son sexe de son caleçon. Volodia eut un sourire jusqu’aux oreilles lorsqu’il s’exprima de nouveau.
 
   — Bon, je lui mets ou pas ? Qu’est-ce que vous en pensez ? Vous croyez qu’il m’en voudrait si finalement, je me dégonflais ? Il ne serait pas trop déçu, à votre avis ? C’est que voyez-vous, ça me gênerait quelque peu d’enfiler cette petite chérie devant vous. Regardez-le avec son cul en l’air qui se trémousse comme une donzelle… Et si je lui plantais plutôt un bout de bois ? Notre ami Mahoney pourrait le garder en lui pour remonter à bord, j’imagine qu’il adorerait ça. Vous n’auriez pas vu une branche qui pourrait faire l’affaire ? 
 
   Un premier marin étouffa un rire, puis un autre. Volodia leur souriait comme s’ils étaient tous en train de faire une bonne blague. Il vit du coin de l’œil que Mahoney se redressait en agrippant son pantalon pour le remonter. Aussi, il lui projeta le front pour la troisième fois dans le palmier pour qu’il se calme. Cette fois-ci malgré le bruit sourd de ce choc extrêmement violent qui lui éclata le nez, le bosco émit un son ressemblant beaucoup à celui d’une outre se vidant de son air. Et puis, il perdit connaissance, assommé pour le compte. 
 
   Volodia tenait toujours son poignard dans la main gauche, car il était gaucher. Il fit un geste rapide dans son dos et une dague apparut dans sa main droite. Il apostropha les marins qui ne riaient pas encore. Les autres commençaient à se tenir les côtes tant ils étaient dorénavant hilares.
 
   — Il n’y a que deux solutions les gars. Soit vous me tombez dessus et vous allez m’avoir parce que vous êtes beaucoup plus nombreux… Mais vous n’êtes pas des abrutis et vous savez bien qu’au moins cinq ou six d’entre vous vont crever avec moi ! Ou alors, on se dit qu’on était en train de rigoler parce que Mahoney nous racontait une histoire drôle quand il a buté dans une racine et qu’il s’est explosé la tête ! 
 
   A la grande surprise du Russe, le jeune Teddy vint se ranger à côté de lui et avec son accent grinçant, parfois même couinant, il prit clairement parti pour lui.
 
   — P'tête bien qu’moi, j’en aurai un ou deux aussi, bosco Volodia !
 
   Les marins décidèrent à l’unanimité qu’ils avaient tous vu Mahoney s’étaler de tout son long. Plus tard, la nouvelle plaisanterie favorite de l’équipage ferait le tour de la frégate comme une traînée de poudre. Elle prétendait qu’un palmier était arrivé en courant précisément au même moment que la chute et que la collusion entre Mahoney et lui avait été inévitable. C’est ainsi que l’Irlandais acquit un surnom secret qui lui resterait jusqu’à son dernier jour, le capitaine Palmier. 
 
   Sur l’ordre de Volodia, ils fabriquèrent un brancard avec un sac et deux branches et ils ramenèrent un Mahoney toujours inanimé au débarcadère. Même Gallagher, qui ne parlait pourtant que très rarement, accorda son témoignage sur les autres quand ils firent leur rapport au Fitz. Le capitaine était dans sa cabine à bord de la frégate désormais amarrée sur place. Il descendit par la passerelle pour examiner son premier quartier maître en faisant signe au passage à Campbell, le chirurgien de l’équipage de l’accompagner. Là, il observa Mahoney pendant que Campbell nettoyait ses plaies. Il releva la tête et son regard gris comme un orage se fixa dans le vert pastel de celui de Volodia.
 
   — J’ai idée que Mahoney a dû rebondir sur plusieurs arbres. Je dirais au moins trois…
 
   Ce fut le seul commentaire du Fitz devant l’équipage, mais Volodia ne fut pas dupe, la suite viendrait bientôt en tête à tête. Cela ne le tracassa pas. Il n’avait pas obéi à son capitaine puisqu’il ne lui avait pas demandé l’autorisation de provoquer une bagarre, mais il n’avait aucun regret. Déjà, il sentait que beaucoup plus d’hommes qu’avant le regardaient avec respect. Le Fitz était trop finaud pour que ce fait lui ait échappé. Il était probable qu’il le mettrait à l’amende et que sa part du butin serait donc moins importante que prévu. Ce dont Volodia se fichait royalement. 
 
   Le Fitz réfléchit pendant deux jours à cette situation pas facile pour lui d’avoir maintenant les deux quartiers maîtres du Queen of Gloucester en guerre ouverte. Plus tard, Volodia imagina qu’il avait dû longuement peser sa décision avant de rendre son verdict, mais il se trompa. En réalité, le capitaine Fitzgerald ne fit que se servir de cet incident pour exprimer ce qu’il avait déjà décidé depuis un bon moment dans son for intérieur. Mahoney était un très bon marin et un excellent meneur d’hommes. Au combat, c’était une bête à peine moins enragée que le Russe et le Fitz les considéraient d’égale valeur. L’Irlandais avait plus d’expérience, mais Volodia compensait ce handicap par des fulgurances géniales et il ne se trompait jamais non plus. En clair, le Fitz était conscient d’avoir à son bord deux hommes exceptionnels qui sentaient la mer avec autant de talent que lui. Il était un capitaine trop averti et trop subtil pour ne pas avoir compris le premier que cela poserait un problème tôt ou tard. Aussi, il finit par convoquer Volodia au beau milieu de la nuit le surlendemain. Quand le jeune russe, âgé désormais de vingt-six ans, pénétra dans sa cabine, il lui suffit d’un regard sur la petite table pour deviner que sa sanction serait légère. Une bouteille de rhum pleine et deux petits verres propres y étaient disposés. Le capitaine suivit son regard et pour la première fois depuis que Volodia le connaissait, il eut un geste réellement affectueux envers lui. Il s’approcha et bien qu’il soit beaucoup plus petit, il lui passa un bras sur l’épaule en lui demandant de s’asseoir. Le Fitz s’installa aussitôt juste en face et déboucha la bouteille avec les dents en recrachant le bouchon par terre. Ce message-là aussi, Volodia le connaissait, la bouteille serait donc vidée cette nuit. Le capitaine s’exprima en premier après avoir vidé son verre cul sec en même temps que lui et il resservit deux autres verres aussitôt.
 
   — Est-ce que tu as une idée de ce que nous arrosons, mon garçon ? demanda-t-il.
 
   — J’imagine que nous fêtons les deux ou trois piles de pièces d’or que vous allez m’extorquer en représailles pour avoir incité Mahoney à faire l’amour avec un palmier, répondit Volodia. 
 
   Le Fitz garda le silence et vida son second verre d’un trait. Il pivota et tendit le bras pour ouvrir le tiroir de son bureau pendant que Volodia buvait aussi son verre. Il en sortit une seconde bouteille qu’il claqua sur la table et Volodia comprit que le lendemain serait difficile puisqu’il verrait probablement double jusqu’au soir. Aussi, il attrapa sans hésiter son verre pour s’enfiler sa troisième dose que le Fitz venait de leur resservir. Le gobelet n’atteignit pourtant pas ses lèvres, le capitaine posa alors la main sur son poignet pour l’empêcher de boire. 
 
   — Non, Volodia, ce n’est pas à cela que nous trinquons cette nuit. 
 
   — Alors dans ce cas, buvons à la santé de Mahoney, proposa Volodia.
 
   — Non plus… C’est ton départ que nous arrosons, Volodia ! déclara le capitaine, avec cette fois beaucoup de gravité.
 
   Volodia sut dans la seconde que le Fitz ne plaisantait pas. Il connaissait ce regard quand rien ne le ferait changer d’avis, le même que son capitaine avait au cœur des tempêtes quand il décidait de les affronter plutôt que de les contourner. Ses épaules s’affaissèrent, son dos se voûta et une boule apparut dans son estomac ainsi que dans sa gorge. Il avait déçu le Fitz. Le capitaine lui avait confié des responsabilités et il avait failli. Le Queen of Gloucester ne voulait plus d’un homme indiscipliné et indomptable comme lui. Comme autrefois à Manchuk quand le chef des moissonneurs finissait par le mettre à l’écart et lui confiait des tâches subalternes parce qu’il fichait trop la pagaille dans les champs. Volodia eut honte de lui. Son rêve de passer sa vie en mer s’effondrait. Certes, il trouverait facilement un autre navire quand le Fitz le débarquerait à Southampton, mais tout le monde saurait qu’il avait été chassé du Queen of Gloucester, le meilleur bateau corsaire de toute la flotte anglaise. Et comme autrefois, il n’aurait plus qu’un rôle secondaire à jouer et plus jamais, un capitaine ne lui confierait des responsabilités. Bien malgré lui, les yeux de l’homme fort qu’il était laissèrent échapper deux larmes symétriques. Son caractère bien trempé et sa force de caractère ne furent pas suffisants pour qu’il parvienne à maîtriser son émotion. En perdant le respect du Fitz, c’était un père qu’il perdait pour la seconde fois de sa vie. Et aussi le soutien du seul homme qu’il n’ait jamais respecté. Il ne fit d’abord pas attention que la poigne de la main du Fitz sur la sienne se faisait plus douce et il ne percuta pas quand son capitaine reprit la parole avec la même douceur que dans son geste. Il lui fallut trois ou quatre phrases pour qu’il intègre le sens de ce que le Fitz lui dit. 
 
   — Je suis désolé, Volodia, je me suis mal exprimé. Tu te méprends sur mes propos, je ne te fous pas dehors. J’en serais capable, mais certainement pas parce que tu as donné à Mahoney la leçon qu’il méritait.
 
   — Je pourrais rester à bord, alors ? demanda Volodia, plein d’espoir.
 
   — Encore un peu, oui…
 
   — Je ne comprends pas, capitaine.
 
   — Tu ne m’appelles plus Fitz ? 
 
   — Si, excusez-moi, je suis juste troublé, balbutia Volodia, sincèrement désemparé.
 
   — Je vais t’expliquer, Volodia. Laisse-moi m’exprimer sans m’interrompre, je n’ai pas l’habitude de faire des compliments… Tu es de très loin le meilleur marin que j’ai eu de toute ma carrière. Mahoney te vaut, mais il n’a pas encore compris un point essentiel, c’est que tout seul, un homme n’est rien. Alors que toi, tu ne sens pas encore la mer aussi bien que lui, mais tu en vaux déjà dix comme lui quand il s’agit d’inspirer l’envie à des marins de te suivre jusqu’au bout du monde. Je sais que tu te moques de ce que les autres pensent de toi, mais je vais te le dire quand même. Tu es extrêmement respecté à bord et bien souvent admiré. Un jeunot comme Teddy prie le Bon Dieu tous les soirs pour faire carrière sur le même bateau que toi et ils sont nombreux dans ce cas. J’aurais tellement aimé te garder avec moi jusqu’à mon dernier jour. Avec toi, j’étais toujours certain que je serais bien secondé dans les tempêtes et pour les abordages. Tu es déjà une sorte de Fitz en plus jeune… Dans le fond, tu ne m’avais pas menti quand on s’est connu, tu es le même genre de bâtard que moi ! Tu es de la race de ceux qui font trembler leurs ennemis et qui font chavirer le cœur de leur équipage. Je t’en veux, tu sais… Si tu n’avais pas fait le con, j’aurais pu te garder encore longtemps.
 
   — Mais, je ne…
 
   — Ta gueule, moussaillon, ton capitaine cause, alors tu la fermes. À cause de tes conneries, tu me contrains à faire un choix entre Mahoney et toi. Ce fichu Irlandais, ça fait déjà douze ans qu’il me suit partout et si toi, tu ne l’aimes pas, moi je le respecte. 
 
   — Je suis désolé, je… essaya de dire Volodia.
 
   — Tu veux cette bouteille sur ta sale tronche d’abruti ? rugit le Fitz. Non, hein ? Alors t’avales ta langue et t’ouvres en grand tes écoutilles ! J’ai choisi de conserver Mahoney. Je le connais, je lui fais confiance… Même si c’est un foutu catholique comme tous les Irlandais. Ces gens-là pensent qu’il leur suffit de se confesser pour que tout leur soit pardonné. Il n’empêche que c’est un très bon quartier maître. Mais ce n’est pas pour ça que je le garde, lui plutôt que toi. Maintenant que j’ai Liberty Island, j’ai d’autres projets, Volodia. La reine Élisabeth est vieille et elle est malade, cette garce. Pour la postérité, elle restera la foutue Reine Vierge. Elle ne s’est jamais mariée, cette vieille bique, et elle n’a donc aucun héritier pour lui succéder. Ce sera assurément Jacques d’Écosse qui sera notre prochain roi, pauvre de nous… Parce qu’il y a quinze ans, Élisabeth a fait exécuter sa mère, Marie Stuart, Jacques mettra un point d’honneur à écarter tous les hommes de la reine, sans exception. La chambre des Lords et la cour de Londres savent qu’Élisabeth a de la considération pour moi, son corsaire le plus fidèle. Je sais déjà que je vais être viré de la marine anglaise aussitôt la mort d’Élisabeth, Volodia, c’est écrit. Dès qu’elle aura un pied dans la tombe, on me retirera ma lettre de change. Et moi-même, je me suis battu toute ma vie pour la couronne d’Angleterre et jamais, je ne plierai l’échine devant un foutu Écossais ! Je hais les Stuart ! Et d’ailleurs, je hais tout ce qui n’est pas anglais ! À part la mer et toi, bien sûr. 
 
   Le Fitz vida son verre et en resservit un autre qu’il avala lui aussi d’un trait. Il conserva un peu la bouteille dans sa main et la considéra d’un air songeur. Puis il la claqua sur la table et son regard inflexible reprit sa place dans celui de Volodia. 
 
   — Des hommes comme toi et moi n’auront bientôt plus leur place dans ce monde, Volodia. Nous ne respectons pas les lois maritimes, mais nous le faisons pour une patrie et pour un idéal, car nous avons de l’honneur. Nous serons bientôt démodés. Les capitaines de demain seront des gens sans foi ni loi comme Mahoney. Aussi, je resterai fidèle à Élisabeth jusqu’à son dernier souffle, j’aime beaucoup cette vieille catin et je ne la trahirais pour rien au monde, mais je dois préparer mon avenir. Je n’ai que quarante-huit ans, je ne compte pas crever demain. Alors voilà ce qu’on va faire tous les deux : on va s’emparer de l’un de ces foutus bateaux espagnols ou français. On va choisir le meilleur d’entre eux. Tu en prendras le commandement pendant que moi, je garderai Mahoney à l’œil sur le Queen of Gloucester et que je continuerai à ramener mes butins à Southampton. Toi, tu ne reviendras jamais en Angleterre. Tu vas devenir le corsaire du Fitz. J’ai grandement confiance en toi. Je vais te confier un équipage et un navire et en contrepartie, tu écumeras les mers pour moi. Tu seras chargé de remplir les entrepôts qu’on va construire ici sur Liberty Island. Moi, je les viderai et on se partagera les bénéfices pour faire de cette île le paradis des derniers vrais corsaires. Je te propose vingt pour cent pour toi et quatre-vingts pour moi. 
 
   — Cinquante, cinquante, Fitz ! 
 
   — Trente, soixante-dix, Volodia !
 
   — Quarante, soixante !
 
   — Tope là ! 
 
   Volodia tapa dans la main du Fitz. Ils finirent la bouteille dans la foulée et entamèrent la seconde. Un peu avant l’aube, Volodia eut encore la lucidité de se dire qu’il venait de devenir pirate. Le Fitz avait longuement exposé son projet au cours de la nuit. A aucun moment, il n’avait laissé sous-entendre qu’il naviguerait encore pour le Royaume d’Angleterre à la mort d’Élisabeth. Et cette idée ne choquait pas le russe. La mer et la chasse aux galions revenant du Nouveau Monde étaient avant tout son idéal de vie. L’or et la richesse avaient commencé à l’intéresser, mais uniquement pour pouvoir naviguer et traquer les navires marchand jusqu’à son dernier jour. Et puis il percevait déjà tout le potentiel de Liberty Island.  
 
   Quand il dessaoula trois jours plus tard, il porta justement un nouveau regard sur Liberty Island. L’île du Fitz venait de devenir aussi la sienne, elle faisait partie de leur accord. Il sut qu’il lui serait toujours fidèle et qu’elle serait son refuge. Le Fitz lui accordait la plus grande des confiances, il ne le décevrait pas. Il n’avait pas marché pendant trois ans et demi à travers l’Europe pour rien. Volodia avait déjà découvert les côtes des Caraïbes et celles des Amériques où les Anglais tentaient d’installer des colonies. Il avait longé les côtes africaines et s’il n’avait pas encore passé le cap de Bonne Espérance, il avait suffisamment étudié les cartes pour savoir qu’il y aurait dans l’océan Indien de nombreux autres pays à découvrir. Aucun n’était proche de la Russie, cela lui convenait parfaitement. D’ailleurs, il ne se sentait plus russe du tout. Il commençait même à oublier certains mots de sa langue natale à force de parler en anglais et en espagnol. Il réfléchit tout en se dirigeant vers la zone que l’équipage déboisait pour construire les entrepôts. Était-il devenu Anglais désormais ? Non, de l’Angleterre, il ne connaissait que les quais de Plymouth et de Southampton. C’est en apercevant le petit Teddy au loin qu’il décida de sa nouvelle nationalité. Il serait un citoyen de Liberty Island désormais. 
 
   Volodia se sentit absolument ravi de son choix. Cela sonnait bien, l’île de la liberté pour deux hommes libres. Quand il arriva à la hauteur de Teddy, il posa un bras sur l’épaule du gamin et l’entraîna un peu à l’écart. Avant de tomber dans le coma éthylique, le Fitz avait confirmé qu’il lui confierait un tiers de l’équipage du Queen of Gloucester lorsqu’ils se seraient emparés d’un navire dont Volodia prendrait le commandant. Il était temps qu’il choisisse soigneusement ceux dont il aurait absolument besoin et qu’il repère les quelques agitateurs qui auraient encore échappé à sa sagacité. Teddy, le gosse de Cardiff, fut sa toute première recrue et ce fut probablement l’une des meilleures décisions que prendrait Volodia tout au long de sa vie. Pas la toute meilleure toutefois, celle-ci ne viendrait que plus tard et il est encore trop tôt pour en parler.
 
   Il sourit au gamin.  
 
   — Marin Teddy, tu as bossé dur, tu aimes la mer et tu es devenu un excellent d’homme d’équipage. Je me fous que tu ne sois encore qu’un gamin, j’ai moi-même passé à peine plus de temps en mer que toi. Je vais faire de toi mon officier du pont supérieur, mais ce ne sera pas à bord du Queen of Gloucester. Tu es comme moi, petit, tu ne parles jamais à tort et à travers et tu sais garder un secret. Alors je vais t’expliquer pourquoi tu vas épier tous les membres de l’équipage pour m’aider à choisir les meilleurs hommes. Pour l’instant, toi et moi on est les deux seuls membres d’un nouvel équipage, il nous en reste donc soixante-six à trouver. Non, soixante-cinq, on va aussi prendre Gallagher !
 
   Volodia résuma la stratégie du Fitz sans s’étendre sur Liberty Island et la mort probable de la reine Elisabeth à brève échéance. 
 
   — C’est quoi ton nom de famille, Volodia ? demanda Teddy quand il eut fini, avec un sérieux qui le fit paraître tout à coup beaucoup plus vieux.
 
   — J’en ai pas ! J’étais un esclave quand j’avais ton âge. C’est comme pour les chiens, personne n’a jamais perdu son temps à donner un nom aux serfs, répliqua le russe en éclatant de rire.
 
   — Ah, ben… il faudra que je t’appelle Capitaine comment, alors ? insista le Gallois.
 
   — Volodia, comme avant… Et toi, tu seras le bosco Teddy. Ce ne sont pas les noms qui font les hommes, petit, c’est le courage et l’honneur !
 
   — Y a rien de plus vrai, capitaine Volodia !
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 14
 
    
 
    
 
    
 
   Le San Pelayo était un excellent navire. Parfois quand les vents étaient favorables et s’engouffraient par l’arrière dans ses voiles, il semblait glisser sur les vagues. Un nuage de mouettes le suivait en guettant le moindre déchet jeté à la mer par l’équipage. Deux dauphins avaient pris son sillage au large des îles Canaries et accompagnaient leur navigation toujours plus loin vers le sud-ouest. Il arrivait de temps que l’un ou l’autre saute par-dessus une vague en une harmonie parfaite avec le galion et Sol ne se lassait pas de l’admirer. Elle ne désespérait pas de prendre contact avec leur esprit si le San Pelayo ralentissait l’allure. Avec les mouettes, c’était fait depuis longtemps et c’est ainsi qu’elle fut la seule à remarquer qu’un navire les suivait à la limite du point d’horizon. Elle ne partagea pas sa découverte, l’autre bateau n’approchait jamais et ne profitait pas de leurs changements de trajectoire pour raccourcir la distance en coupant au court. 
 
   Son premier mois en mer avait été une véritable révélation pour elle. Soledad se grisait de l’atmosphère particulière à bord et des sensations du vent dans une immensité liquide dont rien ne venait perturber la pureté. Sa résolution de quitter le San Pelayo au terme de la traversée pour découvrir le Nouveau Monde vacillait chaque jour un peu plus. Ce qui était encore une aspiration profonde au tout début du voyage devenait lointain dans son esprit et elle redoutait de plus en plus d’atteindre les côtes américaines. Elle ne s’était jamais sentie aussi bien, elle avait par moment l’impression de faire corps avec le bateau. Comme s’il n’était plus qu’une part d’elle-même et qu’elle était capable de le faire plier au moindre de ses désirs.
 
   La vie à bord était pourtant loin d’être idyllique. Les odeurs étaient le plus souvent épouvantables. La promiscuité avec le reste de l’équipage était parfois pesante, même si bon nombre des marins étaient aussi des femmes. Dans l’ensemble, elles étaient toutes des êtres d’une moralité douteuse. Peu d’entre elles aimaient vraiment la mer. Elles étaient là pour des tas de raisons différentes. Certaines avaient fui leur famille, d’autres la justice et beaucoup leur condition misérable. Elles n’étaient pas devenues riches, le métier de marin était très mal payé, mais elles étaient nourries et logées, ce qui n’était pas acquis pour tout le monde en cette époque difficile. Des couples s’étaient formés au sein de l’équipage. Les coucheries étaient fluctuantes en fonction des rotations horaires. Certaines avaient plusieurs partenaires, d’autres n’en avaient aucun ou s’aimaient entre elles. Les hommes étaient plus prévisibles. Ils étaient invariablement machistes et leur puissance physique supérieure en faisait naturellement des mâles dominants. Il n’était pas rare qu’un coup de couteau ou un poing sur la figure soient nécessaires pour calmer leurs ardeurs. 
 
   Le capitaine Pedro de Menéndez était un homme juste et très autoritaire. Il était secondé de deux quartiers maîtres que tout le monde appelait bosco. Le plus doux des deux s’appelait Hernandez. En fait, dire qu’il était doux serait très exagéré, disons qu’il était surtout un tout petit moins violent. L’autre était nommé Diaz et régnait en maître sur le pont. C’était de lui que Sol et Gueran recevaient leurs ordres et cela ne se passait pas très bien. Très rapidement, Diaz avait pris le jeune Tréville en grippe. Dès lors les insultes avaient accompagné chaque instruction. Avec la même régularité, les brimades injustes s’étaient abattues sur le pauvre garçon. Ainsi, c’était toujours à l’heure des repas qu’il y avait des nœuds à resserrer ou un carré du pont à nettoyer de toute urgence. Et bien sûr, c’était toujours sur lui que ça tombait. Si Sol n’avait pas mis de la nourriture de côté, Gueran aurait certainement fini par dépérir. Et même son aide s’était avérée insuffisante et le garçon avait perdu rapidement du poids. En raison de cet affaiblissement, il s’était montré bientôt moins combatif et ses muscles avaient perdu de leur vigueur. Il avait commencé à peiner pour accomplir sa part de travail et la spirale des remontrances et des punitions de Diaz avaient pris toujours plus de poids. Dans la nuit du seizième au dix-septième jour en mer, Soledad avait jugé que cela avait assez duré. Son ami ne se rebellait pas et il encaissait stoïquement l’injustice du traitement très particulier de Diaz. Quand il prenait des coups, il ne demandait même plus à Sol de soulager ses douleurs. Gueran était devenu apathique et ne souriait plus jamais. Dans le même temps et dans une très certaine relation de cause à effet, Diaz ne cessait de flatter la jeune femme. À sa manière bourrue et virile, il avait entrepris de lui faire une cour empressée. Son aspect trapu, court sur pattes et le torse démesurément musclé, ne plaidaient pas en sa faveur. Pas plus que ses énormes favoris noirs comme du jais et son regard aux yeux trop rapprochés qui lui donnait l’allure d’un pervers, ce qu’il était, d’ailleurs. Sol endurait ses allusions salaces et ses mains qui traînaient depuis un certain temps pour ne pas qu’il soit encore plus dur avec Gueran. Pour tout l’équipage, elle formait un couple avec le grand blond et tous les deux avaient laissé courir cette rumeur pour qu’on leur fiche la paix. 
 
   Cette fameuse nuit du seizième jour, Gueran dormait, abruti d’avoir briqué le gaillard d’avant durant toute la journée sans manger. Il gémissait inconsciemment dans son sommeil et sous les rayons de la lune, Sol avait longuement observé les traits de son visage tressaillir à chaque fois que la poupe du San Pelayo heurtait une vague de front. Quand elle avait entendu que Diaz l’appelait, elle n’avait pas fait semblant d’être assoupie comme elle le faisait habituellement quand elle n’était pas de quart. Elle s’était levée et l’avait rejoint près de la chaloupe au milieu du pont. Soledad s’était approchée sans crainte, cet homme était dix fois plus fort qu’elle, mais ce n’était pas de la frapper dont il rêvait, mais bien de la caresser et de coucher avec elle. Avec une certaine indifférence, elle avait laissé Diaz l’embrasser sur les lèvres pour la toute première fois dès qu’elle était arrivée à sa hauteur. Elle n’avait pas ouvert la bouche pour répondre à ses baisers. En elle, un mécanisme familier s’était mis en place. Celui de la colère froide. Elle avait d’abord sondé l’esprit du bosco et n’y avait rien trouvé d’autre que de l’excitation à l’état pur. Il ne se méfiait pas d’elle, il était sincèrement convaincu qu’elle avait fini par succomber à son charme, comme tant d’autres femmes avant elle. Avec un cynisme total, Sol avait empoigné le sexe de l’homme à travers le cuir épais de son pantalon de cuir. Son membre était tendu et il lui parut d’une taille démesurée. Mais bon, son inexpérience était totale et peut-être que la nature n’avait pas été aussi généreuse avec Diaz qu’elle le croyait. Sol avait elle-même mimé l’excitation en approchant sa poitrine du bosco. Elle était beaucoup plus grande que lui, aussi son corsage était à la hauteur idéale pour que les mains de l’homme quittent son cou qu’il maintenait pour l’embrasser et empoignent ses seins. Il avait commencé à les pétrir sans grande délicatesse pendant qu’elle continuait de lui flatter le sexe. De sa main gauche, Soledad avait saisi le manche du poignard qu’elle cachait toujours sous sa tunique le long de sa colonne vertébrale, la pointe de la lame à hauteur de la naissance de ses fesses. Sans se préoccuper de déchirer sa chemise pour sortir l’arme, elle avait enlacé Diaz, plaçant discrètement le poignard à plat contre son dos. Elle s’était très légèrement reculée pour ne plus subir ses baisers et elle avait parlé tout bas.
 
   — Si je te laissais me baiser, tu ficherais enfin la paix à Gueran ? 
 
   — Non, beauté. Tu mérites beaucoup mieux que lui. Ne perds plus ton temps avec ce type, avait répondu Diaz en souriant, sûr de la tenir en coupe grâce à son charme. 
 
   — Vraiment ? Alors bon voyage ! avait-elle chuchoté en souriant, elle aussi.
 
   Et Sol lui avait férocement planté la lame du poignard dans le dos juste au-dessous de l’omoplate. Ses yeux étaient à moins de cinq pouces de ceux de Diaz quand elle avait vu son regard se voiler au moment où la pointe avait percé son cœur. Sa mort avait été instantanée. L’instant d’avant, le bosco souriait encore tendrement en approchant sa bouche de la sienne et l’instant d’après, il hoquetait une seule fois avant de rendre son dernier souffle. Soledad n’avait pas laissé son corps s’avachir. Elle l’avait fermement maintenu contre elle et l’avait traîné péniblement contre le pavois de la coque, la barrière destinée à empêcher les marins de tomber par-dessus bord. Elle avait vécu une ou deux secondes de panique en comprenant que le bosco serait trop lourd pour qu’elle parvienne à le faire basculer dans la mer. Dans la seconde d’après, un marin s’approchait silencieusement d’elle sans qu’elle ne le voie ni ne l’entende arriver et son cœur s’était arrêté de battre.
 
   Pour son plus grand bonheur, cet homme n’était autre que Goupil qui venait de finir son quart à l’entrepont. Il analysa aussitôt la situation et sans faire le moindre commentaire, il saisit le cadavre de Diaz par les jambes. Il le souleva très difficilement pendant que Sol le tirait par les épaules. Au prix d’un effort colossal, le corps du bosco finit par s’abattre dans l’océan. Si son plongeon fit du bruit, il fut couvert par les milliers de bruits du navire. Soledad chancela et Goupil mit la main sur son épaule. Il parla si bas qu’elle eut du mal à l’entendre.
 
   — Retire ta chemise, Sol, tu es couverte de sang. Je vais nettoyer le pont. 
 
   Ces quelques mots l’avaient sortie de sa torpeur et elle avait aussitôt obtempéré. C’est donc en simple linge de corps qu’elle avait aidé Goupil à briquer le pont à grande eau pour faire disparaître les coulées de sang. Cela ne leur avait pris que peu de temps.
 
   Dans les jours suivants, Goupil ne lui avait pas demandé pourquoi elle avait tué le bosco. Lui aussi avait pu constater que Gueran était son souffre-douleur et il avait probablement jugé que Soledad avait bien agi. Il est tout aussi certain qu’il n’en avait pas parlé à Francette, celle-ci n’aurait pas su tenir sa langue et n’aurait pas manqué de venir trouver Sol en écarquillant les yeux. Le capitaine Menéndez n’avait ordonné aucune enquête lorsqu’il avait fini par déclarer Diaz disparu en mer deux jours plus tard. Il avait immédiatement nommé un nouveau bosco, Enrique de la Vega. À vrai dire, absolument personne à bord du San Pelayo ne s’était beaucoup ému de la perte de Diaz.
 
    
 
   Les trois conséquences de ce qu’il convient d’appeler un meurtre s’avérèrent très bénéfiques pour Soledad et Gueran deux semaines plus tard. Le nouveau quartier maître, Vega, se révéla être un homme pieux et très pondéré qui aimait le galion et son équipage. Gueran ne fut plus jamais l’objet de brimades et même, une timide amitié naquit tout doucement entre le bosco et lui. Ensuite, leur vie à bord devint beaucoup plus facile et surtout nettement moins tendue. Et enfin, parce qu’il y avait tout de même eu un témoin à ce forfait, la réputation de dureté implacable de Sol fut bientôt clairement établie. Le regard des marins sur elle changea du tout au tout. Jusqu’ici, elle n’était que la compagne de Gueran, un beau garçon apprécié pour sa gentillesse et son dévouement. Ils prirent conscience qu’il ne fallait pas se laisser abuser par le fait qu’elle était magnifique ni par son perpétuel silence de ceux qui ne parlent et ne se plaignent pas. Elle devint Soledad la sauvage, unanimement respectée et crainte par tous. Dans les semaines suivantes, son avis sera bien souvent attendu et même systématiquement demandé. Sans le vouloir, Sol venait de déclencher un processus qui ferait d’elle ce qu’elle deviendrait un jour. Si elle avait su, il est acquis qu’elle se serait comportée exactement de la même manière, mais bien sûr, elle l’ignorait encore.
 
   Le marin qui avait vu la scène s’appelait Juan Luis Glana Moreno. Son prénom et son nom étaient beaucoup trop longs et tout l’équipage le surnommait Urraca, ce qui signifiait pie en espagnol parce qu’il était précisément curieux comme une pie. C’était d’ailleurs lui qui était venu les trouver lorsque les quatre compagnons observaient le San Pelayo du bord du fleuve Guadalquivir dans le port de Séville. Il travaillait lui aussi sur le pont supérieur. Suite à cette exécution impitoyable de Diaz, il avait été le tout premier marin à se placer ouvertement sous la protection de Sol. Pour leur part, Gueran, Goupil et Francette en avaient fait autant depuis bien longtemps. 
 
    
 
   C’est pourquoi dans le fond, à la fin de ce premier mois en mer, il n’était pas surprenant que Soledad soit convoquée par le capitaine ce matin. Menéndez était un homme exigeant et intraitable, très conscient de sa supériorité sur son équipage. Mais il était aussi un formidable capitaine beaucoup plus observateur et subtil que ce qu’il laissait deviner. Sa perspicacité lui avait permis de comprendre que cette recrue féminine récente sortait du lot. Il ne l’invita pas à s’asseoir lorsqu’elle pénétra dans sa cabine, pas plus qu’il ne la salua. Dans la marine espagnole, tous les hommes et femmes devaient obligatoirement fournir un prénom et un nom lorsqu’ils se faisaient enregistrer. Dans le registre de l’équipage, Sol était enregistrée en tant que Soledad Selena Tréville. C’était Gueran qui avait intercédé pour qu’elle adjoigne son propre nom à celui de sa mère qu’elle avait jugé suffisant en tant qu’identité complète. Avant qu’elle ne puisse protester, l’officier administratif avait déjà inscrit le nom de Gueran à la suite du sien. Dans l’esprit du jeune homme, c’était tout à fait légitime puisqu’elle était sa demi-sœur. Dans son esprit à elle, elle avait reçu cela comme un cadeau qu’il lui faisait plaisir et elle avait été très émue. Évidemment, elle n’avait toutefois pas laissé échapper le moindre signe d’émotion. Ce n’était pas très grave, Gueran était habitué à sa froideur et à ses silences. Il la connaissait bien, le simple fait qu’elle n’ait pas trop rechigné témoignait qu’elle avait apprécié le geste. 
 
   Le capitaine Menéndez entra tout de suite dans le vif du sujet. Il fit pivoter la carte qu’il étudiait juste avant qu’elle arrive pour qu’elle soit dans le bon sens pour Sol. Il posa son doigt juste à l’emplacement où le galion se situait à l’instant présent, quelque part à mi-chemin entre Séville et le port de Panama au Vice-Royaume du Pérou. 
 
   — Le San Pelayo est précisément ici, Tréville. Si vous observez attentivement cette carte, vous pourrez voir que les îles caraïbes ne sont plus très éloignées. Nous entrons dans la zone très dangereuse de l’Océan Atlantique où sévissent habituellement les pirates et les corsaires. 
 
   Soledad se pencha sur la carte. Don Miguel lui avait appris à les lire dans son bureau de l’hacienda de Buniel. Elle mit son doigt juste à côté de celui du capitaine et traça une ligne droite approximative partant de ce point pour le diriger jusqu’à l’étroite bande de terres de Panama. Son index passa par-dessus des îles aux noms étranges, quand elles en avaient un. Parmi elles, la plus grande était l’île de Cuba où il y avait apparemment deux ports espagnols, Santiago et La Habana. Don Miguel lui avait expliqué que La Habana, La Havane en espagnol, avait été baptisée ainsi en raison de la couleur brune des feuilles de tabac séchées que les indigènes y cultivaient. La seconde île la plus étendue était un petit peu plus au sud et s’appelait l’île Hispaniola pour les Espagnols et Saint-Domingue pour les Français. C’était sur cette île que les Espagnols avaient d’abord bâti la capitale de leur empire de la Nouvelle Espagne, Santo Domingo de Guzman, avant de finalement opter pour Mexico dans la province de l’Audiencia del Mexico. Soledad distingua d’autres îles beaucoup plus petites sur lesquelles elle glissa son doigt sans s’arrêter. Son index passait juste au-dessus d’une île particulièrement minuscule et qui n’avait pas de nom sur la carte lorsque le capitaine lui immobilisa la main, bloquant son doigt sur l’île en question.  
 
   — Celle-ci s’appelle l’île Barbuda. C’est là que le San Pelayo fera escale pour nous ravitailler en eau douce et en vivres. Nous devrions l’atteindre dans à peu près une dizaine de jours si nous ne subissons ni avarie ni tempête. 
 
   — Merci de m’en informer, capitaine, répondit Soledad. Puis-je savoir pourquoi vous me donnez cette précision.
 
   — Dix jours, Tréville ! C’est le délai qu’il vous reste pour parfaire votre entraînement et vos manœuvres de combat. Lorsque nous serons au mouillage à Barbuda, je ferai installer des ponts de cordes à tribord et à bâbord entre le gaillard avant et le château arrière. Est-ce vous savez de quoi il s’agit ? 
 
   — Non, pas du tout !
 
   — C’est une sorte de filet tendu pour empêcher des ennemis de partir à l’abordage de notre galion, précisa Menéndez.  
 
   — Ah…
 
   — Sa présence sera vitale puisqu’il est pratiquement inévitable que des pirates nous attaquent lorsque nous atteindrons les Caraïbes. Et ce sera là que vous interviendrez, Tréville. Je suppose que vous avez remarqué que Sanchez s’est cassé le bras avant-hier.
 
   — En effet, capitaine, admit Soledad.
 
   — Vous le remplacerez ! Je vous ai souvent observée et j’ai pu constater que vous savez vous battre, tant au sabre qu’avec vos poings. L’équipage vous fait confiance et vous avez beaucoup d’influence sur les hommes et femmes du pont. Vous dirigerez donc notre défense si nous sommes abordés. Cela vous laisse dix jours pour vous habituer à votre nouveau poste. Je vous ordonne de choisir une quarantaine de marins qui composeront votre bordée de défense. C’est ainsi qu’on appelle l’équipe défensive en première ligne. Sanchez avait la sienne, mais sans lui, ils seront désorganisés. Je vous suggère d’en conserver la plupart, ce sont tous des combattants aguerris et des durs à cuire, mais je vous en laisse seule juge. Si nous sommes attaqués, je m’occuperais des manœuvres de navigation. Vous serez pendus à mes lèvres en cas d’attaque, car votre tactique de défense devra s’adapter sans cesse aux mouvements du bateau. Au cours des dix prochains jours, le quartier maître Vega jouera mon rôle et criera toutes les manœuvres possibles en cas d’abordage. Et vous, vous n’aurez de cesse de faire en sorte que votre bordée soit prête, je veux une équipe parfaitement rôdée et très soudée. Je vous libère de toutes vos autres fonctions actuelles. Vous prendrez désormais vos repas dans le carré de l’état-major où vous en profiterez pour écouter les témoignages de vos aînés. Je compte sur vous, Tréville. Serez-vous à la hauteur ?   
 
    — Je ferai en sorte, capitaine, répliqua Soledad, ravie d’avoir été choisie pour une fonction si prestigieuse, car Sanchez était très populaire à bord avant de se blesser et elle n’ignorait rien de son importance pour l’avoir vu très souvent entraîner sa bordée. 
 
   — Si je suis satisfait de vous, je vous intégrerais dans le rang des officiers du San Pelayo. Pour l’instant, votre affectation restera provisoire jusqu’à ce que Sanchez récupère tous ses moyens. Je vous invite à beaucoup échanger avec lui. Il ne vous fera aucune difficulté, c’est lui-même qui m’a suggéré que vous le remplaciez. Et si je suis déçu de vous, alors nous serons tous morts ! Avez-vous déjà visité l’entrepont ? 
 
   — Une seule fois, capitaine.
 
   — Alors, suivez-moi, j’y vais. Je veux que vous connaissiez la bordée des boutefeux, les responsables des canons. Même en combat rapproché, il est possible que je leur ordonne de canonner. Là encore, il vous faudra aussitôt réagir. Il serait bon que vous parliez avec eux de leur portée et des dégâts provoqués par un tir au près. 
 
   — Entendu, capitaine. J’en connais certains, mon ami Goupil y est affecté. 
 
   — Jehan Le Brun ? Le français ? demanda Menéndez, la main sur la poignée de la porte de sa cabine. Mais oui, je m’en souviens maintenant, je vous ai recrutés en même temps à Séville. Eh bien, c’était peut-être un jour de chance pour le San Pelayo. Le Brun va également recevoir une promotion, votre ami est très doué pour la visée et ses boulets d’entraînement font toujours mouche. Je vais faire de lui notre maître-canonnier de la ligne de tribord. Mais, dites-moi, officier, Gueran Tréville et Francette Le Brun auraient-ils eux aussi des talents cachés ? Vous semblez former une bien étrange équipe tous les quatre.
 
   — Gueran est lui aussi un combattant redoutable, capitaine. À l’épée, je ne connais pas d’adversaires à son niveau. 
 
   — Je surveillerai cela… Il est votre époux, n’est-ce pas ? Vous portez le même nom, s’enquit Menéndez.
 
   Soledad hésita quelques secondes. Elle était fière que l’équipage et les officiers s’imaginent qu’elle était mariée avec Gueran. Le jeune homme était un mari fort présentable et sa présence calmait la convoitise des marins mâles. Toutefois, le besoin incessant pour Sol d’affirmer sa liberté et son indépendance pesa plus lourd que sa fierté. Ce fut son orgueil qui l’emporta. Non, elle n’était pas sous la coupe de qui que ce soit, et surtout pas d’un époux dont tous ces Espagnols au tempérament machiste attribuaient une autorité absolue sur la femme. Et que ce mari supposé soit Gueran qu’elle aimait et admirait ne changeait rien à son refus viscéral de subir une quelconque influence. Aussi sans rien connaître de la vérité que Gueran avait déjà devinée, elle la claironna rageusement pour que Menéndez comprenne bien qu’elle n’avait pas d’autre chef qu’elle-même.
 
   — Non, capitaine ! Gueran est mon frère ! clama-t-elle, la tête bien droite et son regard pastel vissé dans celui du capitaine. 
 
   — Très bien, Soledad, soupira Menéndez, conciliant malgré lui sous le feu de ce regard embrasé dont il subissait la grande puissance indomptable pour la toute première fois. 
 
   Durant quelques secondes, le capitaine oublia qu’il était le seul maître à bord du San Pelayo et qu’il avait le droit de vie et de mort sur son équipage. Cet homme marié et heureux en ménage, profondément pieux et immensément riche, prit enfin conscience de la forte personnalité et de la beauté troublante de Soledad. Il découvrit la femme en elle, lui qui ne l’avait jamais regardée que sous son statut de marin. Il serait faux de prétendre qu’il tomba sous le charme de la grande blonde et des courbes parfaites de son corps. Mais il vacilla un court moment avant de se ressaisir et de redevenir le mari fidèle qu’il avait toujours été. Plus important encore, il n’oublierait jamais ces quelques secondes durant lesquelles il s’était senti tel un jouvenceau devant la femme de son Seigneur. Don Miguel avait été le premier homme à soupçonner que derrière son athéisme revendicatif et son mépris de l’Église, il se cachait en Soledad un esprit fondamentalement attaché aux mêmes valeurs que celle de la chrétienté. Menéndez pour sa part, mit le doigt sur un autre aspect de la composition complexe de ce qu’était Soledad. Il vit en elle un esprit conquérant et apte à lutter contre l’adversité, quelle qu’en soit la forme. La belle Soledad était et resterait viscéralement une rebelle qui défierait quiconque se dresserait sur son chemin. Le capitaine se souvint de la rumeur qui lui attribuait la culpabilité de la disparition de Diaz. En sortant de sa cabine, il se fit le serment de ne jamais rien faire pour que cette femme devienne son ennemie. Et puis son naturel reprit le dessus et il balaya tout cela d’un revers de main mental. Il se redressa, retrouva son allure rigide et fit semblant de croire que Soledad lui obéissait parce qu’il était son capitaine. Il parvint même à s’en convaincre. 
 
   Il est heureux pour Sol que ce capitaine, espagnol du dix-septième siècle jusqu’au bout des ongles, ait une telle rigueur morale et qu’il ne soit pas entiché d’elle. Sa vie à bord du San Pelayo serait devenue bien compliquée si elle avait dû lutter contre ses              ardeurs. Et d’une certaine façon, on peut aussi penser que pour Menéndez, ce ne fut pas plus mal non plus, sinon il est probable qu’elle aurait fini par lui réserver le même sort qu’au quartier-maître Diaz. 
 
    
 
   Le San Pelayo mit en réalité quatorze jours pour atteindre le minuscule embarcadère de Barbuda. Menéndez y remplit ses tonneaux d’eau douce, acheta des provisions pour une petite fortune et installa les ponts de cordes, comme prévu. La traversée avait été paisible jusqu’ici. Le galion avait fait face à deux tempêtes, mais il en avait vu d’autres et les avait surmontées facilement. Il n’y avait eu qu’une seule perte humaine à déplorer sur un équipage de cent quatre-vingt-douze hommes et femmes, presque un miracle, en somme. La bordée défensive de Soledad était déjà impressionnante d’efficacité. Les canons étaient parés, la cargaison n’avait pas pourri à cause d’une voie d’eau et les voiles ne s’étaient pas déchirées. Le capitaine était presque guilleret lorsqu’il rédigea une lettre à sa chère épouse, Clara Ana Bella, restée à Cadix avec ses cinq enfants, quatre garçons et une fille. Il ignorait que lorsque sa femme recevrait cette lettre plusieurs mois après, lui serait déjà mort. 
 
   Le San Pelayo reprit la mer après seulement trois jours. Son itinéraire le ferait se faufiler entre l’île inhabitée d’Antigua et l’île de Montserrat occupée par les Espagnols et qui serait reprise par les Français deux ans plus tard. Ensuite, il mettrait le cap plein ouest où l’attendaient avec impatience les troupes du Marquis de Salinas, le Vice-roi du Pérou.
 
   En quittant Barbuda, Sol se tenait en hauteur en compagnie de Gueran, à la pointe du gaillard d’avant juste à côté de l’étrave. Elle discutait avec Buzo, plongeur en espagnol, le dauphin avec qui elle s’était liée en profitant de ces trois jours au mouillage. La compagne de Buzo, la toute jeune dauphine Timida, timide, se tenait un peu à l’écart, mais elle suivait attentivement la conversation. Sol traduisait à Gueran qui ne prêtait pas vraiment attention à ce qu’elle disait. Il était bien trop fasciné par les eaux turquoise de la mer Caraïbe juste devant eux. Il ne réagit vraiment que lorsque Sol se pencha tellement pour rire avec Buzo qu’il crût qu’elle allait tomber à l’eau. 
 
   — Fais gaffe à toi, chef, lui dit-il en souriant.
 
   — Eh, ne m’appelle pas comme ça, répliqua-t-elle aussitôt en se raidissant un peu. 
 
   — Pourquoi ? Tu es mon chef, maintenant, insista-t-il. 
 
   — Oui, mais on est seul, idiot ! Je ne t’ai jamais dit, mais l’autre jour, j’ai raconté au capitaine que tu étais mon frère. C’est de ta faute, il ne fallait pas m’offrir ton nom ! Tu sais, même Menéndez ne se formaliserait pas que tu sois le seul sur le pont à ne pas m’appeler Chef. Entre frère et sœur, c’est normal.
 
   — Oui, c’est vrai, tu as raison ! Ah, ça y est ! Regarde, Sol, la mer bleuit, nous abordons les bas-fonds du large et nous allons pouvoir dresser toutes les voiles. 
 
   — Et nous arriverons à Panama dans quelques jours, murmura Soledad.
 
   — Nous ne devrions pas y rester longtemps d’après ce que j’ai compris, répliqua le jeune homme. Tu crois que Goupil en a enfin parlé à Francette qu’on ne débarquerait pas ? 
 
   — Elle aime la vie à bord autant que nous, je pense qu’il lui a avoué. En tout cas, je l’ai trouvée souriante tout à l’heure.
 
   — Alors, tout va bien, frangine, l’aventure continue ! 
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 15
 
    
 
    
 
    
 
   Ce fut au large du tout petit archipel de Santa Ursula que l’équipage du San Pelayo aperçut à tribord le premier bateau pirate depuis qu’ils avaient quitté Séville. Composé d’une centaine d’îles et d’îlots, l’archipel devait son nom à une sainte catholique dont l’Église avait fait la légende d’Ursule et les onze mille vierges. Christophe Colomb l’avait lui-même baptisé ainsi cent neuf ans avant que le galion longe son îlot situé le plus à l’Est. Son nom complet, tel qu’il était enregistré dans les registres royaux espagnols de l’époque, était Santa Ursula y las Once Mil Virgenes. Plus tard, l’archipel prendrait le nom plus simple d’Îles Vierges.
 
   Le marin Urraca fut celui qui donna l’alerte à bord. Soledad l’avait envoyé occuper le poste de vigie tout en haut sur la passerelle du grand hunier. Urraca avait une excellente vue et il y passait la majeure partie de son temps depuis que la jeune femme était devenue la chef de la bordée défensive. Au même instant, elle se tenait elle-même sur la dunette, une petite plateforme surélevée juste au-dessus du château à la poupe du galion. Elle entendit soudain Urraca hurler.
 
   — Navire trois-quart-arrière tribord, chef Sol !
 
   Aussitôt, elle avait regardé dans la bonne direction et elle avait effectivement aperçu un petit point noir à l’horizon. La menace était imprécise, car bien malin qui aurait su dire quel type de navire croisait là-bas au loin. Soledad avait immédiatement contacté sa mouette préférée, celle qui ne se permettait plus jamais de chier sur le pont depuis qu’elle s’était fait réprimander sévèrement. La mouette Blanca, blanche en espagnol, comprit tout de suite l’urgence de la demande et elle prit de la hauteur. Elle disparut à l’horizon et ne revint qu’au bout de vingt minutes en confirmant qu’il s’agissait d’un petit bateau avec de nombreux humains sur le pont. Blanca ne fut évidemment pas capable de décrire la nature exacte de l’embarcation, mais à sa description sommaire, Soledad supposa qu’il ne pouvait s’agir que d’un brick ou d’une goélette. C’étaient les bateaux préférés des pirates en raison de leur vitesse et de leur maniabilité. D’une taille inférieure de moitié aux lourds galions espagnols, les bricks avaient une coque dépassant très peu au-dessus de la ligne de flottaison, un faible tonnage avec un tirant d’eau très limité, et seulement deux mâts. 
 
   Soledad courut prévenir le capitaine Menéndez qui ne tarda pas à confirmer ce qu’elle avait supposé à l’aide de sa puissante longue-vue. Le brick était encore trop loin pour qu’il puisse distinguer son pavillon, mais sa présence était mauvais signe. Menéndez avait espéré être épargné par les attaques des corsaires et jusqu’ici cela avait été le cas. Il était rare qu’ils se lancent à la course contre un navire se dirigeant vers l’Ouest et la Nouvelle Espagne. En général, leurs cales étaient remplies de produits de première nécessité pour approvisionner les armées royales et elles n’avaient qu’une faible valeur marchande. C’était toujours le retour vers l’Espagne qui était le plus dangereux. À ce moment-là, les galions étaient lourdement chargés, le plus souvent des sacs de minerai d’argent et parfois aussi de poudre d’or. Le café commençait également à être en vogue, tout comme certains produits spécifiques comme le cacao ou l’indigo. La plupart du temps, les corsaires naviguaient sur des frégates ultrarapides pour les plus riches. Les autres se contentaient de caravelles ou de galions.
 
   Toutefois, le capitaine ne fut pas surpris qu’un bateau pirate tentât de les intercepter. Il devint en effet manifeste qu’une guerre de course était lancée quand le brick se dérouta pour essayer de couper la trajectoire en ligne droite du San Pelayo. Que le bateau soit un brick donnait déjà une indication sur la nationalité de son équipage, probablement britannique ou hollandais. Les pirates français naviguaient pratiquement tous sur des goélettes ou même parfois sur des brigantins encore plus petits. Les capitaines pirates ne se préoccupaient pas de la richesse de la cargaison. Bien souvent, ils manquaient terriblement de moyens et toute prise était bonne à prendre. D’autant plus que cela les arrangeait bien, ils avaient les mêmes besoins que les soldats royaux pour ce qui était du tissu ou des armes. Et justement, Menéndez n’en avait pas parlé à son équipage, mais dans le fret entreposé dans les cales du San Pelayo, il y avait beaucoup de caisses remplies jusqu’à la gueule d’armes en tout genre. 
 
   Menéndez fit déferler l’ensemble des voiles pour prendre de la vitesse. Le vent était faible et cela ne changea malheureusement pas grand-chose. Il fit prévenir la canonnerie et se précipita dans la chambre des officiers en faisant signe au passage à Sol et aux deux quartiers-maîtres de le suivre. Les trois officiers se penchèrent sur la carte pendant que Menéndez établissait un pointage rapide pour déterminer leur position. Mauvaise nouvelle, l’île la plus proche était encore dans l’archipel de Santa Ursula, peu propice à une guerre de cache consistant à faire le tour d’une île en changeant sans cesse de direction. Le brick pirate leur coupait la route de Puerto Rico au nord-est et l’île espagnole Saint Christophe et Nieves, qui deviendrait plus tard anglaise sous le nom Saint Kitts et Nevis, était elle aussi trop éloignée. Les seules solutions restaient donc de filer tout droit avec des vents très faibles ou d’empanner en virant de bord pour aller chercher des vents arrière. Le capitaine Pedro Menéndez décida de maintenir le cap à l’ouest et ce fut sa première erreur de la journée. Il la commit par un excès de confiance dû principalement à son arrogance. 
 
   La guerre de course dura toute la journée et se poursuivit au cours de la nuit. Très peu de marins dormirent à bord du San Pelayo, mais Soledad fut de ceux-là. Un calme étrange l’habitait depuis qu’elle avait compris que l’affrontement serait inévitable. Elle avait maintenant hâte d’en découdre. Pour s’obliger à s’endormir, elle pensa longuement à ses amis animaux restés dans les Pyrénées et surtout à Noiraud qui lui manquait terriblement. Elle se demanda ce qu’était devenue Tigresse qu’elle avait dû abandonner la mort dans l’âme sur le quai de Séville. La chatte était déjà remontée au nord vers Burgos et Sol aurait été ravie d’apprendre qu’elle retournait tout simplement dans sa montagne natale.
 
   Soledad se réveilla à l’aube, secouée à l’épaule par Gueran. Le jeune homme était blême malgré son visage hâlé. Il avait passé la nuit à vérifier les ponts de corde, à affûter les sabres et les épées ainsi qu’à un examen tout bête, mais essentiel. Le pire ennemi d’un défenseur était bien sûr son assaillant et pourtant, il y en avait un autre à bord même du galion. Il s’agissait tout simplement des nombreuses petites esquilles que toutes les pièces de bois finissaient invariablement par produire. Et sur un galion, tout ou presque était en bois. Il n’y avait rien de pire pour un défenseur que de se blesser aux mains en se raccrochant aux mats ou aux vergues. Dans ce cas, il ne pouvait plus tenir correctement ses armes et il devenait très vulnérable en affaiblissant de surcroît toute la ligne de défense. Gueran en avait été victime par deux fois au cours des entraînements et il avait jugé indispensable de poncer toutes les aspérités qu’il avait senties sous ses doigts au lieu de se reposer. 
 
   Quand Soledad ouvrit les yeux, le brick était à moins de deux milles marins à tribord et sa course en oblique le rapprochait à chaque seconde. Elle se précipita sur le pont en quête de Menéndez qui grâce à sa lunette avait probablement déjà identifié le pavillon des pirates. Elle fut interceptée par le bosco Vega qui arrivait justement dans l’autre sens pour la réveiller aussi. Il lui livra de précieux renseignements.
 
   — Nous sommes poursuivis par le Mary-No-Pity surnommé le Nopity, c’est-à-dire le sans-pitié en espagnol. Cent soixante à cent quatre-vingts hommes d’équipage à bord, tous anglais ou écossais. Le bateau est commandé par le capitaine James Adams dont le surnom est Captain Yellow Lion, le lion jaune, un ancien corsaire renvoyé pour vol et dissimulation de butin il y a deux ans par le tribunal militaire de Plymouth. 
 
   — Comment sais-tu tout ça, Enrique ? demanda Sol, surprise par autant de détails. 
 
   — On l’a déjà croisé l’an dernier, mais on avait réussi à le semer. Adams est facilement identifiable. En plus du pavillon noir, il arbore son emblème personnel, son fameux lion britannique jaune sur fond bleu. Menéndez avait noté tout le descriptif du Nopity dans son grand registre et l’administration maritime de Huelva lui a fourni tous ces renseignements à notre retour. Le lion jaune est très bien connu dans la mer des Caraïbes. Il est invaincu depuis qu’il navigue à son compte.   
 
   — Tu crois qu’on a une chance contre lui ? l’interrogea Sol, inquiète. 
 
   — Ça dépendra de toi et de ton ami Goupil puisqu’il arrive par tribord. Franchement, Sol, ne compte pas du tout sur les canons. Le Nopity est un très petit bateau, ce sera pratiquement impossible de lui balancer du boulet. Rappelle-toi de nos entraînements, tu t’en es toujours bien sortie avec ta bordée… Fais juste la même chose et tout ira bien ! 
 
    
 
   Menéndez commit sa deuxième erreur peu de temps après en évaluant très mal la capacité de manœuvre du Nopity. Il misa sur un tour de passe-passe qui aurait très bien pu fonctionner contre un bateau plus lourd. Il dévia la trajectoire du San Pelayo vers tribord en misant sur un temps de réaction trop long du Nopity. Il l’aurait ainsi contourné par la proue pendant qu’emporté par son élan, le brick se serait éloigné dans le mauvais sens. Menéndez n’avait pas tout à fait tort, car il aurait alors pu prendre suffisamment d’avance en profitant d’un vent arrière pleine voile pour distancer les pirates et tailler vers Cuba ou Hispaniola afin de s’y réfugier. Les pirates avaient tendance à abandonner la partie lorsqu’elle devenait trop ardue. En longeant ensuite les côtes de l’Amérique du Sud, il aurait pu revenir en se faufilant jusqu’à sa destination finale de Panama.  
 
   Le lion jaune anticipa la manœuvre et lui aussi fit preuve d’audace puisqu’il affala les voiles carrées du mât de misaine, le plus petit à l’avant. Il perdit ainsi une bonne partie de sa vitesse et au lieu de le contourner par la proue, le San Pelayo arriva juste devant sa poupe à l’étrave particulièrement profilée. Ce fut un jeu d’enfant pour le lion jaune d’éperonner le galion par tribord, son étrave pénétrant profondément dans la coque du San Pelayo et pulvérisant son charnier, la partie de la cale réservée au stockage des tonneaux d’eau douce. Le choc fut très violent et pendant un court instant, Sol crut qu’ils allaient chavirer. Les pirates anglais n’auraient même eu pas besoin de lancer leurs grappins sur le pavois pour assurer l’abordage, leur bateau était enchevêtré dans la coque de leur adversaire. Malgré cela, l’assiette du Nopity était si basse sur la ligne de flottaison par rapport à celle du galion espagnol que les assaillants les lancèrent tout de même pour grimper le long de la coque sur plus de douze pieds. 
 
   C’est précisément à ce moment-là où l’affrontement de pont était devenu inévitable que les amis animaux de Soledad se manifestèrent. Ce fut pratiquement en même temps que Buzo et Blanca émirent des signaux d’urgence étrangement concordants. Un autre navire arrivait lui aussi par tribord, sa silhouette cachée à la vue des Espagnols par celle du Nopity. Dans l’urgence, Soledad ne tint pas compte de ce double avertissement, elle n’en avait tout simplement pas le temps. Déjà les premiers pirates britanniques s’attaquaient au filet de pont sur lequel ils s’acharnaient à coup de sabres sans craindre de s’exposer aux armes espagnoles. La première ligne de la bordée de Sol réagit très vite et fit un carnage contre ce premier front. La position du Nopity ne rendait pas les choses faciles pour les assaillants. Si les deux bateaux avaient été bord à bord, ils auraient bénéficié d’une large ligne d’attaque, mais ce n’était pas le cas et les pirates ne pouvaient se présenter que par groupe de trois ou quatre en raison de l’étroitesse de la poupe du brick. Néanmoins, tous les défenseurs n’eurent pas le même réflexe que Gueran qui prenait soin de ne pas endommager le filet en plantant son épée dans les ennemis. Urraca fut moins vigilant et il fit autant de dégâts que les Britanniques. Il fut vite manifeste que le filet n’allait plus tenir encore très longtemps.
 
   Soledad décida alors d’entamer la manœuvre dite de Sanchez, son prédécesseur. Cela consistait à tirer sur une immense bande de latex d’hévéa pour en faire une fronde. Des milliers de clous et de grenailles s’abattirent ainsi sur les pirates et provoquèrent des pertes humaines très importantes. Cependant le latex ne put servir qu’une fois, il devint très vite collant au soleil et cassant en brunissant. Cette matière était encore très mal connue et le processus de sa fabrication qui déboucherait plus tard sur l’élaboration du caoutchouc n’en était qu’aux balbutiements. Cette tentative désespérée permit toutefois de gagner suffisamment de temps pour que Sol réorganise sa ligne de défense sur le faible périmètre du front. Bientôt, des renforts arrivèrent en soutien de Gueran et Urraca. Elle-même trucida les assaillants qui parvenaient à passer le premier barrage. Le filet étant tombé sous les assauts répétés, tant offensifs que défensifs, les pirates furent de plus en plus nombreux à investir le pont du San Pelayo. 
 
   Le combat fit rage pendant un très long quart d’heure et Sol comprit qu’il était perdu lorsque sa bordée commença à reculer. Son effectif initial de quarante et un combattants s’était déjà réduit des deux tiers et d’autres succombaient de plus en plus rapidement. Elle se retrouva face à trois pirates d’un coup. Elle parvint aussitôt à en embrocher un premier tout en plaçant le talon de sa botte en plein estomac d’un second. Elle ne dut la vie sauve qu’à Vega qui surgit derrière elle. Le bosco plongea au péril de sa vie et égorgea d’un coup du fil de son épée le troisième qui s’apprêtait à enfoncer sa lame dans le dos de Soledad. Elle en profita pour sortir son poignard en criant sauvagement. Elle l’enfonça dans la nuque du deuxième pirate encore plié en deux par la douleur de son coup de botte. 
 
   La situation des Espagnols se détériora encore d’un cran quand coup sur coup, Menéndez et le premier bosco, Salazar Hernandez, tombèrent en même temps, tous les deux éventrés par des pirates déchaînés atteignant déjà le pont central. La mort brutale et simultanée du capitaine et de son adjoint eut un effet désastreux sur le moral des défenseurs. Gueran se retrouva tout seul contre quatre pirates pendant que Sol et Vega faisait front contre quatre autres en tentant de sauver Urraca, lui aussi acculé par deux assaillants. 
 
   Il arrive dans la vie qu’il y ait parfois des miracles. Certains les attribuent à Dieu, d’autres à la bonne fortune et encore d’autres à de vieilles superstitions ancestrales et mystérieuses. C’est précisément ce qui se produisit au cours de cette matinée d’horreur au cours de laquelle soixante-dix-neuf hommes et femmes du San Pelayo périrent. Sur le coup, personne ne comprit ce qui venait de survenir. Des déflagrations énormes retentirent, assourdissant les combattants des deux navires. Sol en profita pour éliminer deux de ses adversaires d’un seul coup avant de chanceler à son tour sous la violence des explosions sonores. Vega et Gueran eurent la même présence d’esprit, mais pas Urraca qui fut au contraire embroché au bras gauche. Alors que tous se pressaient maintenant les mains sur les oreilles pour tenter d’atténuer le boucan infernal, les explosions se rapprochèrent en étant précédées de toute une série de sifflements. Les regards de Gueran et de Soledad se croisèrent et tous les deux surent que l’autre avait aussi compris ce qu’il se passait. Des boulets venaient d’être tirés de quelque part ! 
 
   Il y eut d’abord une rafale de petits craquements et une myriade d’éclats de bois jaillirent du pont du Nopity. Aussitôt après, son grand-mât sembla coupé en deux comme par un coup d’épée géante et il se brisa en s’affalant sur le gaillard arrière. Un gigantesque craquement s’ensuivit et l’étrave du Nopity parut soudain reculer. Soledad vit le visage angoissé du Captain Yellow Lion se tordre dans un rictus juste avant qu’un boulet ne heurte sa nuque. Elle ne sut pas s’il était mort, mais elle n’en douta pas, sa tête avait été littéralement pulvérisée. Un bruit de succion se fit entendre tandis que le pont arrière du Nopity s’affaissait et dès lors, la suite fut fulgurante. 
 
   Le bateau pirate sombra en moins de deux minutes et coula à pic vers le fond de la mer. Tétanisés par l’ampleur du désastre, les pirates britanniques furent mis à mort par les Espagnols très peu de temps après que leur brick ait été englouti par les vagues. Il ne resta bientôt pour tout témoignage de son existence que des débris épars et des hommes se noyant en appelant au secours en anglais. Aucun d’entre eux ne fut repêché et ce fut l’équipage au complet du Mary-No-Pity qui fut anéanti ce jour-là. Une image forte se figea dans la rétine de Gueran et de Soledad. Le pavillon ensanglanté d’Adams le lion jaune flotta quelques instants, puis il disparut, irrémédiablement aspiré par les flots. 
 
   Vega établit la preuve qu’il était un homme d’un sang-froid extraordinaire et un marin d’exception. Il organisa immédiatement une chaîne humaine pour écoper les cales gorgées d’eau s’infiltrant à gros bouillon par le trou énorme que l’éperon du Nopity avait provoqué en éventrant la coque. Sol elle-même descendit dans la cave pour constater les dégâts. Une équipe de mécaniciens s’affairait déjà, galvanisée par les cris d’encouragement de Vega, pour tenter de clouer des planches afin de contenir la flotte. Ils y parvinrent avec beaucoup de difficultés, mais la seconde équipe échoua à colmater les infiltrations en les étoupant comme ils pouvaient. L’espèce de mixture destinée à réduire les brèches était composée de chanvres, de lin et de débris de vieux cordages. Ils ne réussirent pas à la faire tenir et le San Pelayo continua de prendre l’eau. Vega ordonna alors aux marins de se contenter d’écoper et une course contre la montre s’engagea. 
 
   La plupart des survivants remontèrent sur le pont et toutes les voiles furent déferlées pour offrir une surface de portance maximale aux vents. À la barre, Vega en personne tourna le gouvernail qui fort heureusement fonctionnait correctement. Le San Pelayo fit péniblement demi-tour à cause de son gîte l’inclinant vers tribord, là où il prenait l’eau. La manœuvre fut longue et délicate. Beaucoup de marins serrèrent les fesses, même parmi les vieux loups de mer. Vega réussit son virage et le galion parut bondir quand le vent s’engouffra dans les voiles. Il prit petit à petit de la vitesse, mais la brise était insuffisante pour qu’il atteigne à peine plus que sa vitesse de croisière habituelle malgré le déploiement de l’intégralité de ses voiles. Si une tempête survenait, il était impossible que tous les mâts résistent, mais personne ne s’en inquiéta, il y avait bien plus grave à gérer. 
 
   L’ancien chef de bordée prit l’initiative de constituer une seconde chaîne humaine pour jeter la cargaison par-dessus bord. Il était devenu impératif d’alléger le navire. D’une part, pour remonter sa ligne de flottaison afin de diminuer les infiltrations d’eau de mer et d’autre part, pour aller plus vite en limitant la résistance du tirant d’eau. De son côté, Soledad oublia toute prudence et se départit de sa discrétion coutumière. Elle soigna un maximum de membres d’équipage sans craindre que son étrange méthode ne provoque des réactions méfiantes. Elle s’occupa de la cuisse de Gueran en dernier. Son ami avait été blessé au combat, mais son état n’était en rien préoccupant. Par contre, elle sauva probablement le bras d’Urraca et l’admiration de son collègue envers elle monta encore d’un cran. Francette l’assista tout au long de ces soins acharnés. Goupil aussi démontra qu’il méritait son titre de canonnier. Il adjoint sa précieuse réserve de boulets à la chaîne humaine vidant les cales pour alléger encore plus le poids du galion. Pour un canonnier, il s’agissait là d’un véritable crève-cœur. Gueran relaya bientôt Vega à la barre et le bosco put ainsi régler des dizaines de détails qui avaient toute leur importance. Notamment le rationnement d’eau puisque toutes les réserves avaient été détruites lors de l’assaut. 
 
   L’équipage du San Pelayo vécut cinq jours d’une angoisse de plus en plus absolue et cela dans une soif grandissante. Malgré tous leurs efforts, le gîte du galion augmentait progressivement. Vega avait même dû se résoudre à affaler plusieurs voiles, car les vergues de tribord frottaient désormais dans la mer. Fatalement, la vitesse du bateau avait encore décru. Le dernier jour, il devint impossible de se tenir debout tellement le bateau penchait. La ligne de flottaison à tribord se rapprocha dangereusement des pavois du pont tandis qu’à bâbord, la carène de la coque, habituellement immergée sous la ligne de flottaison, s’offrait aux regards après être demeurée cachée durant des années. Si le San Pelayo avait pris un tout petit plus de gîte, il aurait alors été infiltré par son flanc et il aurait irrémédiablement coulé en très peu de temps. Il s’en fallut d’un rien pour que cela se produise et ce fut un miracle que l’équipage désespéré atteigne finalement les côtes de l’île Domingo, dimanche en espagnol, appelée ainsi parce que Christophe Colomb l’avait découverte un dimanche. Plus tard, elle deviendrait l’Île Dominique. Le galion avait fortement dérivé vers le nord-ouest et cela avait mis leur vie en grand péril par l’allongement du trajet. Toutefois, ce fut aussi leur chance, car l’île était équipée pour mettre un navire sur cale. Si bien qu’il fut possible de radouber le San Pelayo, c’est-à-dire de le réparer intégralement. L’équipe de mécanicien et de charpentiers s’y employa dès le lendemain de leur accostage. Le reste de l’équipage fit ripaille et bombance après ces longues journées de peur et de privations. Ils étaient tous affamés et surtout, ils avaient soif !
 
    
 
   Les hommes et les femmes du San Pelayo dessaoulèrent le soir de leur troisième jour dans l’île Domingo. Quand tous reprirent leurs esprits, Vega provoqua une réunion des officiers dans une petite clairière. Il y convia aussi quelques membres de l’équipage. Un feu fut allumé et il fallut deux heures pour que l’avenir du San Pelayo soit enfin évoqué. Ils avaient tous des anecdotes récentes à raconter et en fait, la tension commençait seulement à retomber. Enrique de la Vega prit la parole quand il sentit que le moment était venu. Il obtint rapidement le silence. L’homme ne manquait pas de prestance et le mélange de sa douceur et de sa compétence plaisait. De taille moyenne, il avait de longs cheveux châtain qu’il n’attachait que très rarement. La couleur de ses yeux était indéfinissable, semblant parfois bleu, parfois grise et même verte sous certains éclairages. Il était glabre et il aurait été bel homme s’il n’avait pas eu un tel menton en galoche. 
 
   — Notre situation est difficile, mais nous avons échappé au pire, commença-t-il. Le San Pelayo est réparable et il y a suffisamment de bois sur l’île pour fabriquer des pièces de rechange. J’ai établi ce matin la liste de ceux qui sont tombés lors de la bataille ou qui ont succombé depuis. Nous avions quitté Séville avec un équipage de cent quatre-vingt-douze marins. Nous n’en avions perdu qu’un seul lors de notre voyage. Contre les pirates, il y a eu soixante-dix-neuf victimes. Et depuis, six autres n’ont pas survécu à leurs blessures. À cela, il faut encore déduire vingt-et-un hommes et femmes dont les blessures sont trop graves. Ceux-là ne pourront pas reprendre la mer de sitôt. Le San Pelayo ne compte donc plus donc plus que quatre-vingt-quinze membres d’équipage. Et ce ne sera certainement pas à Domingo que nous pourrons recruter. 
 
   — Est-ce que ce sera suffisant pour contrôler le bateau ? demanda Goupil, lui aussi convié à la réunion. 
 
   — Oui, mais nous aurons tous du travail et il nous faudra prier pour ne plus être attaqués, répondit Vega. À Panama, nous aurons de nombreuses possibilités pour enrôler de nouveaux marins. Bien… Comme vous le savez tous, le capitaine Menéndez est mort et notre premier bosco aussi… quant au second bosco, Diaz, il avait déjà disparu bien avant et je l’avais remplacé. Il faut donc que les officiers survivants procèdent à un vote pour désigner un nouveau capitaine et un premier bosco. Est-ce que quelqu’un est candidat ? 
 
   — Inutile de voter, Enrique, déclara Sanchez. Tu seras notre capitaine, tu es le plus qualifié. On est tous d’accord, nous en avons déjà parlé hier soir entre nous. De toute façon, quand nous aurons ramené ce foutu rafiot à Séville, la veuve de Menéndez désignera de nouveaux officiers, ton poste de capitaine ne sera certainement que provisoire. 
 
   — Merci de ta confiance, Herman, dit Vega en inclinant la tête. J’accepterais d’assurer l’intérim si personne ne s’y oppose.
 
   Il laissa le silence se prolonger pour leur laisser à tous l’opportunité de contester ou de proposer quelqu’un d’autre. Personne ne s’exprima, aussi Vega enchaîna. 
 
   — Je ferai de mon mieux et j’aurai besoin de votre soutien total. Je sais que je peux compter sur vous.
 
   — Pour sûr ! s’écria Urraca, lui aussi présent.
 
   — Enrique, c’est à toi de choisir ton équipe, suggéra Sanchez. Commence par désigner le premier bosco et maintenant que tu es capitaine, il faudra aussi que tu en choisisses un second puisque c’était toi qui occupais le poste. 
 
   — Oui, j’en suis conscient, admit Vega. Toutefois, Herman, tu es l’un des plus anciens à bord, qui vois-tu pour me seconder ? 
 
   — Pas moi ! rugit Sanchez avec bonhomie. Déjà qu’avec mon bras en écharpe, je ne sais même plus couper mon pain moi-même ! Prends plutôt la sauvage, elle sera parfaite !
 
   — Qui ça ? l’interrogea Vega, qui savait pourtant très bien que Sanchez parlait de Soledad, mais qui voulait que ce soit cet homme respecté qui prononce son nom. 
 
   — T’es un comique, Enrique ! Parole de Sanchez, il n’y a qu’une seule sauvage à bord, elle s’appelle Soledad et tu le sais parfaitement !
 
   Soledad sut tout de suite qu’elle accepterait de devenir le premier quartier maître du San Pelayo. Elle n’eut aucune fausse modestie, elle se sentait parfaitement apte pour le poste, et du reste elle l’était réellement. Elle en eut vite la confirmation quand Vega s’adressa à elle. 
 
   — Sol, est-ce que tu acceptes d’être mon premier quartier-maître ? 
 
   — Oui, Enrique, je serais très fière que tu me désignes, répondit-elle avec son mélange de fierté et d’humilité qui lui était tout personnel. 
 
   — Quelqu’un s’oppose-t-il à ce que Soledad Selena Tréville devienne premier bosco du San Pelayo ? demanda Vega à la ronde. 
 
   Aucun des douze membres de l’équipage présent ne leva la main pour intervenir. L’approbation fut générale et visible aux nombreux signes de tête ou aux sourires en direction de la jeune fille. Vega rendit officielle la nomination de Soledad après un silence un peu trop long parce que Sol était une femme et qu’à sa connaissance, il n’y avait jamais eu de bosco féminin dans la marine espagnole. Ce point n’eut l’air de choquer personne. 
 
   — Pour le poste de second bosco, je pense que tu feras l’affaire, Urraca, enchaîna Vega. Es-tu d’accord, Sol ?
 
   — Entièrement ! Excellent choix, approuva Soledad. 
 
   Là encore, l’affaire fut vite entendue et la joie intense d’Urraca fit plaisir à Soledad. Elle appréciait beaucoup ce petit homme fiable et dur au mal. Il était curieux comme tout, un  peu comme Goupil, mais il savait aussi se faire respecter. Gueran fut ensuite désigné chef de bordée en remplacement de son amie et lui aussi accepta cette responsabilité. Sanchez lui précisa que ce ne serait peut-être pas provisoire parce qu’il sentait déjà qu’il ne retrouverait probablement pas toute la mobilité de son bras. Il promit de l’aider comme il l’avait fait pour Sol et l’amorce d’une amitié naquit très vite entre eux. Goupil aussi fut promu au poste d’officier de la canonnerie parce que son chef avait été écrasé par une couleuvrine dont les boulons d’amarrage avaient rompu lors de l’abordage du Nopity. Lui n’afficha aucune émotion, ce qui ne lui ressemblait guère. 
 
   La suite de la réunion fut plus conventionnelle et tourna essentiellement autour des réparations du San Pelayo. La question de la perte de la cargaison fut ensuite abordée, car certains pensaient qu’il était peut-être inutile d’aller jusqu’à Panama. Vega trancha en expliquant que Menéndez avait signé un engagement qui contractuellement obligeait sa veuve à payer de lourdes indemnités au gouverneur Salinas. Il estimait donc qu’il était de leur devoir de revenir avec un fret de grande valeur pour que cela minore la perte de cette expédition. Personne ne s’opposa à son raisonnement, Menéndez avait été un capitaine apprécié et respecté.
 
   Soledad sentit que cette nouvelle équipe était déjà très solidaire. Aucun d’entre eux n’était issu de la noblesse espagnole ni des écoles navales de Séville ou de Huelva. Elle pressentait déjà que l’équipage serait bien mieux traité et que la cohésion gagnerait vite les rangs inférieurs. Elle savourait ce sentiment d’appartenir à un collectif. C’était la première fois de sa vie qu’elle s’intégrait réellement dans ce qui avait été depuis toujours le monde extérieur pour elle. Soledad posa sa main sur le bras de Gueran et le remercia avec beaucoup de gravité. Quand elle vit qu’il ne comprenait pas pourquoi, elle lui expliqua.
 
   — Merci, Gueran. C’est uniquement grâce à toi que j’en suis là aujourd’hui. Tu ne m’avais pas menti, ça valait vraiment le coup que je quitte ma grotte. 
 
   — Ne me remercie pas, petite sœur, c’est ton seul mérite qui te vaut ce destin, répondit Gueran en souriant.
 
   — Pff depuis que j’ai raconté des salades au capitaine, tu m’appelles toujours petite sœur !
 
   — Cela te déplaît-il ? s’enquit Gueran.
 
   — Non, j’aime bien. Si j’avais pu me choisir un frangin, c’est toi que j’aurais voulu, répliqua Sol.
 
   — Alors, le monde est bien fait ! Allez, chut, Enrique a encore des choses à dire. 
 
   La réunion se termina bientôt et deux bouteilles de rhum apparurent mystérieusement. Elles firent le tour de ces gens assis en pleine nuit autour d’un feu sur une île minuscule à des milliers de lieues de leur pays. Ils burent tous au goulot à l’exception de Sol qui n’aimait pas l’alcool. Enrique de la Vega annonça qu’il organiserait une annonce aux marins dès le lendemain pour les informer de la constitution du nouveau carré d’officier. C’est à ce moment-là que Goupil toussota, apparemment gêné. Son capitaine le remarqua et l’invita à s’exprimer. Sur l’insistance de Vega, le petit brun fut contraint de dévoiler ce qui le perturbait. 
 
   — Euh… C’est-à-dire, capitaine, que demain… je ne serai pas là, finit-il par réussir à articuler, apparemment au comble de l’embarras. 
 
   — Et qu’as-tu donc de si important à faire, Jehan, pour que tu sois le seul officier absent lors de la présentation à l’équipage ? 
 
   — Eh bien… C’est que j’ai appris qu’il y avait un prêtre sur Domingo et que j’avais prévu d’aller le voir, expliqua Goupil, toujours aussi penaud. 
 
   — Il y aurait-il donc une grande urgence à ce que tu te confesses, petit ? Tes péchés doivent être absolument terribles, ironisa Sanchez avec bienveillance. 
 
   — Non, Herman. J’ai vu le prêtre ce tantôt et j’ai juste convenu avec lui que j’irai à son église demain. C’est qu’en fait, je vais me marier avec Francette.
 
   — Félicitations, mon ami ! Quelle bonne nouvelle ! s’écria Gueran. 
 
   — Écoute, Jehan, je ne suis ton capitaine que depuis deux heures, mais tu me contrains déjà à te donner un ordre désagréable, déclara Vega. Tu attendras après-demain pour te marier. Nous organiserons même une petite fête et tu verras, ce sera tout aussi bien.
 
   — Euh… Sauf ton respect, Enrique… J’ai plus peur de Francette que de toi, rétorqua Goupil avec cette fois une grande détermination. Nous sommes entre nous… aussi je vais vous dire pourquoi c’est si urgent. Ma douce Francette est enceinte ! Et vous la connaissez, elle y croit drôlement au Bon Dieu, hein ! Depuis qu’elle sait qu’elle va avoir un enfant, elle me mène une vie impossible parce qu’elle estime que nous vivons dans le péché. Je n’en peux plus !
 
   Soledad fit un clin d’œil à Urraca assis à côté de Goupil et se leva pour aller embrasser son vieil ami. Son cœur de jeune fille était inondé de bonheur d’apprendre cette nouvelle et elle avait maintenant hâte de courir serrer très fort Francette dans ses bras. Elle s’assit en tailleur près de Goupil en poussant le second bosco Urraca sans ménagements pour qu’il lui fasse de la place. Quand elle s’exprima, beaucoup furent d’abord décontenancés puis finalement, tout le monde éclata de rire, même le nouveau capitaine. Surtout lui, d’ailleurs. Cela faisait un moment qu’il était amoureux de Soledad. Bien sûr, il ne lui dirait jamais parce qu’il avait compris qu’elle l’aurait repoussé. Elle était parfois si braque qu’il valait mieux de ne pas trop l’importuner. 
 
   — Demain, j’irai au mariage de mon ami l’officier de canonnerie, déclara-t-elle en les défiant tous de son regard embrasé. L’un des nôtres va s’engager pour la vie, alors je serai présente ! Nous formons une équipe et nous devons nous montrer tous solidaires pour les bons comme pour les mauvais moments ! Aussi, si un seul d’entre vous ne venait pas assister à la cérémonie, je vous jure que je lui casserais la gueule jusqu’à lui briser toutes ses dents !  
 
   C’est ainsi que l’équipage du San Pelayo n’apprit qu’au bout de deux jours qui étaient désormais son nouveau capitaine et ses officiers.
 
    
 
    
 
   À quelques lieues de là, un autre bateau était au mouillage sur la côte opposée de l’île. Son capitaine, Ulrich de Merzer était allongé dans un hamac tendu entre deux cocotiers à quelques pas de la plage de sable blanc. Il se repassait en boucle l’agonie du Mary-No-Pity. Personne n’avait remarqué la goélette française dont il s’était emparée juste avant de canonner le brick britannique. Merzer était particulièrement satisfait de la rapidité et de la manœuvrabilité de la Fleur de Bretagne, le nom de sa goélette. Il avait bien fait d’abandonner son lourd galion espagnol. Sans ce choix judicieux, il ne serait jamais arrivé à temps pour sauver Soledad. Il avait laissé le galion en mer au large. Demain, il remonterait à son bord pour seulement quelques heures. Juste le temps de torturer un peu les quelques marins espagnols ayant refusé de se soumettre à son autorité. Il n’en restait plus que douze, peut-être même moins si les plus forts avaient refusé de partager la toute petite quantité d’eau douce qu’il leur avait laissée. 
 
   Quand il aurait fini de se détendre avec eux, il rattraperait le San Pelayo et poursuivrait sa surveillance à distance. De temps en temps, il se dérouterait pour partir à l’abordage d’un riche galion ou d’une caravelle sur la route du retour vers l’Europe. La vie était vraiment belle. Merzer prenait vraiment goût à la piraterie et à son argent facile. Il pensait de moins en moins à Soledad et de plus en plus à ce mélange enivrant pour un homme comme lui. Quel meilleur nectar que de faire fortune tout en assouvissant sa passion de tuer ? Finalement, cette fille allait peut-être lui faire perdre du temps. Merzer réfléchit sérieusement en cachant son visage sous un chapeau pour échapper aux rayons du soleil que sa peau d’albinos ne supportait pas. Est-ce qu’il aimait encore Soledad ? 
 
   Au terme d’une longue méditation, il conclut que oui, il tenait encore à elle plus que tout, mais il sentait bien que la force de cet amour commençait à vaciller au profit d’autres rêves. Avant de faire sa sieste, il décida que si ses sentiments finissaient par disparaître, il se débarrasserait d’elle. 
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 16
 
    
 
    
 
    
 
   Élisabeth 1re reine d’Angleterre, surnommée la Reine Vierge, mourut le 24 mars 1603 dans son palais de Richmond. Par un malheureux hasard, le Queen of Gloucester accosta au port de Southampton à peine une semaine plus tard. Comme si le Fitz, qui aimait passionnément et secrètement sa reine depuis plus de vingt ans, avait eu le pressentiment qu’il devait revenir très vite. Tel qu’il l’avait prévu, le roi d’Écosse Jacques Stuart devint le nouveau monarque du Royaume d’Angleterre, d’Irlande et d’Écosse sous le nom de Jacques 1er. Et toujours comme il l’avait anticipé, le Fitz fut renvoyé de la marine britannique.
 
   Le capitaine avait laissé Volodia à Liberty Island pour ce voyage. Le Russe n’avait pas repris la mer depuis un an. Il peaufinait toutes les installations de l’île et il était surtout devenu absolument impossible qu’il cohabite sur le même navire que Mahoney. Les deux hommes ne s’adressaient plus la parole. Si le capitaine Fitz n’avait pas été tout le temps là pour arbitrer ce conflit ouvert, il est probable qu’ils se seraient entretués. Juste avant de quitter Southampton, le Fitz fut très tenté de renvoyer l’Irlandais pour renoncer à son projet de confier un autre bateau à Volodia et continuer ainsi d’écumer les mers avec lui. Ce ne fut que parce qu’il avait pris un engagement auprès de celui qu’il considérait comme son fils spirituel qu’il s’en tint au plan initial. Il faut préciser que le Fitz avait été traité avec tant de mépris par le tribunal maritime royal qu’il avait repris la mer avec le couteau entre les dents, fermement décidé à prendre sa revanche. Alors que jusqu’ici, il était déterminé à ne jamais attaquer un bateau anglais, il intégra son propre pays sur la liste des ennemis potentiels. Et chacun sait qu’il valait mieux de ne pas avoir le Fitz à ses trousses.
 
   La première chose qu’il fit lorsqu’il atteignit le large fut de débaptiser sa frégate. Son nom de Queen of Gloucester était un hommage détourné à sa reine adorée. En effet, Élisabeth avait passé tout le début de son règne dans son palais de Gloucester. C’était là qu’un tout jeune capitaine Francis Fitzgerald, pas encore Lord, avait fait sa connaissance vingt-deux ans plus tôt. Le Fitz était tombé éperdument amoureux de cette reine grande et longiligne à la flamboyante chevelure rousse et d’une beauté troublante. Elle lui avait fourni sa toute première lettre de marque qui s’appelait encore lettre de course à cette époque. Le Fitz n’avait jamais revu sa reine, mais elle lui avait parfois écrit afin de le remercier pour toutes ses prises qui renflouaient le trésor de la couronne. Cet homme dur et intraitable n’avait aucune honte à s’être très souvent endormi avec les missives de sa reine contre son cœur. Et tout naturellement, lorsqu’il avait eu les fonds nécessaires pour acheter la frégate sur laquelle il naviguait encore, il l’avait nommée la Queen of Gloucester pour qu’elle comprenne à quel point il lui était fidèle. Cela lui avait valu un courrier d’Élisabeth plein de gentillesse et même d’une tendresse à peine voilée. Quelques années plus tard, elle lui rendrait hommage à son tour en le faisant Lord du Royaume au mépris de l’avis défavorable de toute sa cour. Fitzgerald n’était qu’un corsaire, après tout.
 
   Aussi le regard gris du Fitz fut ému de voir la plaque gravée du nom de son bateau tomber dans les flots de l’Atlantique, elle avait été dévissée par deux marins en équilibre précaire à la proue. Quelques minutes plus tard, son cœur palpitait de fierté en découvrant la nouvelle plaque qu’il avait secrètement fait sculpter par un maître-artisan de Nursling, un petit village à l’ouest de Southampton. Cela lui avait coûté une petite fortune, mais l’artisan avait réussi un travail fantastique. En noir sur fond blanc, on pouvait y lire le nouveau nom de la frégate devenue pirate, The Virgin Queen, la reine vierge. Le Fitz jubila à l’idée que plus personne en mer ne pourrait ignorer qu’il méprisait ouvertement la nouvelle cour d’Angleterre. Toute sa vie, il vénérerait le souvenir de sa seule reine et maintenant, qu’elle était morte, il n’était plus inconvenant de clamer son amour.  
 
   Quelques semaines plus tard, le Fitz était enfin de retour à Liberty Island. À peine débarqué, il siffla d’admiration devant la magnifique demeure que Volodia lui avait fait bâtir à l’intérieur des terres. Tout autour, de nombreux entrepôts étaient terminés et plusieurs puits d’eau douce avaient été forés. Dans l’est de l’île, le russe avait défriché une partie de la forêt où il avait fait planter des légumes et semer des céréales. Les baraquements pour l’équipage étaient spacieux et dotés de tout le confort. Et comble du raffinement, une petite taverne était sortie de terre, ce qui provoqua les vivats de l’équipage du Virgin Queen. Un épais rideau de végétation cachait toutes ces installations qui étaient donc totalement invisibles du large. Même l’appontement avait été modifié pour qu’il soit amovible, il ne serait déployé que lorsque les bateaux du Fitz reviendraient s’amarrer sur la côte de Liberty Island. Le russe avait poussé la délicatesse jusqu’à faire construire la même petite maison pour Mahoney que pour lui et les futurs boscos. Il n’en récolta aucun remerciement, cela va de soi. 
 
   Très vite, le Fitz comprit que Volodia brûlait d’envie de reprendre la mer. Il avait fait un merveilleux ouvrage à terre, mais il était un marin avant tout. À tel point que même après un an et quatre mois passé sur l’île, il était encore obligé d’aller parfois faire un tour en chaloupe pour soulager ses nausées du mal de terre. Le capitaine observa attentivement son homme de confiance. Volodia avait beaucoup changé au cours de cette très longue escale. Sa carrure avait pris encore plus d’envergure à force de travail physique. Sa peau était devenue presque noire après toutes ces journées en plein soleil. Cela faisait tellement ressortir la clarté de son regard vert que cela en devenait même fascinant. Mais bien au-delà de ces changements extérieurs, c’était sa personnalité qui avait évolué intérieurement. Volodia avait pris l’habitude de commander des hommes. Il était maintenant assuré de son autorité et il était beaucoup moins sur la défensive. Sa force était devenue tranquille, il lui suffisait d’un regard ou d’un geste pour se faire obéir sans élever la voix. Il n’en était pas devenu placide pour autant, mais son énergie n’était plus tendue vers l’affirmation de soi. En clair, Volodia avait acquis une toute nouvelle maturité. Il était plus facilement tourné vers les autres et s’il ne parlait toujours que très peu, il le faisait maintenant sans ressentir le besoin de se montrer éternellement provoquant. Le regard des marins sur lui avait aussi beaucoup évolué. Il était déjà très respecté pour ses qualités de marins et de combattant avant que le Fitz ne le laisse sur l’île. Aujourd’hui les hommes le percevaient comme un chef naturel. Ceux qui étaient partis en mer étaient admiratifs de Liberty Island. Et ceux qui étaient restés à terre le suivraient désormais jusqu’au bout du monde, c’était évident. Alors le Fitz sut qu’il avait bien fait de s’en tenir à son projet initial. C’était désormais un grand capitaine qui se tenait devant lui. Un capitaine qui lui serait très certainement supérieur parce que son seul pays était Liberty Island et qu’il n’avait pas le poids de toute une histoire derrière lui. Volodia se fichait éperdument de la guerre entre l’Angleterre et l’Espagne. Les luttes religieuses le laissaient tout aussi indifférent. Ses seules valeurs étaient la mer, ses hommes et son île, dans cet ordre. 
 
   Le Virgin Queen retourna au large en août 1603. Le capitaine et Volodia étaient ensemble sur le pont lorsqu’il prit la direction de l’île espagnole de la Jamaïque. À Southampton, le Fitz avait entendu des rumeurs que là-bas, il se cultivait désormais un café dont la valeur ne cessait de grimper pour atteindre des sommes folles. Son objectif était donc de repérer un galion en partance pour Séville avec les cales chargées à bloc. Il le suivrait jusqu’en haute mer où il s’approprierait facilement sa cargaison. Il y aurait probablement d’autres pirates sur le coup et cela aussi faisait partie de la stratégie. Le Fitz ne doutait pas qu’il réussirait à s’emparer de l’un de ces bateaux légers. Avec la proximité de Liberty Island, il était inutile que Volodia commande un navire de gros tonnage puisqu’à chaque prise, il lui suffirait de revenir décharger à sa base. La rotation de l’équipage serait ainsi plus rapide, les hommes seraient plus frais et tout le monde y trouverait son compte. Le bateau serait de surcroît toujours armé au maximum, le puits à boulet étant sans cesse rechargé. Il y aurait toujours de l’eau douce à bord et plus personne ne craindrait les épidémies. 
 
   Au huitième jour de navigation, Volodia repéra un énorme galion à bâbord. La proie semblait prometteuse, car sa ligne de flottaison était particulièrement basse, signe de cales bien remplies. Le galion naviguait sous le vent en direction du nord-est et donc de l’Espagne, du Portugal ou de la France. Il fallait faire vite pour l’intercepter parce que dans peu de temps, il se mettrait certainement en convoi en récupérant le sillage d’autres bateaux. L’étroit passage entre Cuba et Santo Domingo n’était pas très éloigné et se prêtait parfaitement aux regroupements de navires marchands. Aussi le Fitz n’attendit pas de distinguer son pavillon dans la lunette de sa longue-vue pour entamer la guerre de course. Il fit déferler l’intégralité de la voilure et la frégate bénéficia du vent arrière pour accélérer fortement l’allure. En condition de vent favorable, le Virgin Queen était capable d’atteindre une vitesse maximale de vingt-cinq à vingt-six nœuds marins. Un galion lourdement chargé était pour sa part limité à environ dix-huit nœuds. Et encore, il fallait pour cela que le capitaine s’aperçoive qu’il était coursé et qu’il déploie toutes les voiles. 
 
   L’équipage du Virgin Queen et le Fitz connurent l’une des plus grandes frustrations de leur longue carrière. Pendant trois heures, la frégate fondit sur le galion et s’en approcha si près que Volodia, campé sur la dunette du gaillard d’avant, put bientôt distinguer les croix chrétiennes sur ses voiles sans l’aide de la longue-vue. Le Fitz prit tous les risques en déferlant les voiles barrées du mât d’artimon et sous la portance du vent, la frégate se mit à chevaucher les vagues. Les hommes devaient s’accrocher aux pavois et aux haubans pour garder l’équilibre tant le Virgin Queen fila à une vitesse folle. À la barre, Teddy vit la queue de cheval de Volodia flotter à l’horizontale derrière sa nuque malgré les fortes brises arrière. La frégate allait donc maintenant plus vite que les vents eux-mêmes.
 
   Volodia cala la longue-vue dans son étui et posa la main sur la poignée de son épée. Le galion n’était plus qu’à un demi-mille marin devant lui et le Virgin Queen gagnait encore du terrain. Soudain, le russe jura en voyant deux autres galions apparaître au loin dans la ligne d’horizon. Les deux semblaient s’être mis en panne pour attendre leur proie et former ainsi un convoi. Le galion, qui était indubitablement espagnol, traçait sa voie juste entre les deux. Dans peu de temps, les deux autres allaient forcément converger vers sa ligne de cap. Volodia poussa sur les poignées de la passerelle de l’étrave comme si cela pouvait faire que la frégate aille encore plus vite. Cinq minutes environ passèrent avant que les deux galions au loin ne se mettent en mouvement. Contrairement à ce que le russe avait anticipé, ils n’attendirent pas, mais se dirigèrent droit vers eux, leur poupe maintenant face à la frégate anglaise et sa proie. Le Virgin Queen avait donc été repéré et la course devint soudain inutile. Même s’il rattrapait le galion très rapidement, ils se retrouveraient à devoir engager à trois contre un. Sans compter que pour aborder le galion, il serait contraint de s’offrir à la canonnerie des deux autres au cours de la manœuvre précédant le bord à bord. Volodia se retourna en cherchant le regard du Fitz. Il fut surpris de le trouver juste derrière lui à moins d’un pas. Le capitaine se retourna aussi et hurla.
 
   — Arrière-toute, on dégage !
 
   Le Fitz posa la main sur son épaule et il éclata de rire.
 
   — Dommage, Volodia, ça s’est joué à très peu. Ce galion a une veine incroyable. Il doit y en avoir quelques-uns qui ont dû chier dans leur froc sur leur pont. On est tout près, essaie de lire son nom. Ses pavillons sont un foutu drapeau espagnol et une saloperie de croix catholique, ça ne nous indique pas grand-chose. 
 
   Volodia prit la longue-vue. Il ferma l’œil droit et colla le gauche dans la lunette. En perdant de la vitesse, le Virgin Queen ballotta de plus en plus et il eut du mal à fixer l’image. Il finit par y parvenir juste avant que Teddy barre à tribord pour entamer le demi-tour vers la Jamaïque. Il discerna enfin la proue du galion, mais c’était trop flou. Il régla la molette de la mise au point et pointa la longue-vue sur la plaque en bas du château arrière. Il y lut San Pelayo et il fit la moue, il n’avait jamais entendu parler de ce galion. Volodia redressa un peu sa visée et l’espace de quelques instants, il distingua une femme qui l’observait, elle aussi avait un œil dans la lunette d’une longue-vue sur pied. La femme se redressa et il vit qu’il s’agissait d’une grande blonde aux cheveux détachés et très longs. Elle était vêtue d’un pantalon court de quartier-maître et d’une chemise blanche. La toute dernière image que le russe distingua fut le bras de la fille qui se leva et sa main qui lui fit un doigt d’honneur pendant qu’elle rejetait la tête en arrière. Ce fut si fugace qu’il douta de ses sens. Il était impossible qu’une femme soit quartier-maître d’un si gros navire et qui plus est, d’un bateau espagnol où le commandement était systématiquement réservé aux hommes. Il dévoila le nom du galion au Fitz qui murmura aussitôt.
 
   — Menéndez ! Je l’avais déjà affronté, mais il m’a toujours échappé. Je ne le connais pas, mais pour qu’il ait une chance pareille, sa femme doit être en train de prendre du bon temps en Espagne avec un autre que lui.
 
   — Il me semble que c’est justement une femme que j’ai aperçue sur le château arrière, Fitz. Une grande blonde ravissante habillée en bosco !
 
   — Arrête tes conneries, Volodia ! Le jour où une femelle sera bosco chez les Espingouins, il neigera sur Liberty Island ! T’as dû plutôt voir un sodomite efféminé, il paraît qu’il y en a plein chez les cathos ! Oublie ça, on va aller un boire un coup, c’est assez d’émotion pour aujourd’hui.
 
   — Je vais encore te foutre une cuite, le Fitz ! brailla Volodia en oubliant sa déception d’avoir loupé la prise du galion. 
 
   — Tu paries combien que c’est toi qui dégueuleras en premier ? le défia le capitaine. 
 
   — Rien, tu ne vomis jamais ! répliqua Volodia en s’appuyant sur l’épaule du Fitz pour descendre les marches de la dunette.
 
   — Tant pis ! Moi, j’aurais bien parié un baiser de ta blonde ! le chambra le capitaine en faisant un grand signe à Teddy pour qu’il garde le cap vers l’ouest. 
 
    
 
   Deux semaines s’écoulèrent avant que la chance ne revienne pour l’équipage du Virgin Queen. Le revirement fut spectaculaire. Ils croisaient à vitesse réduite au large de Santo Domingo. Le Fitz avait renoncé à faire une prise autour de la Jamaïque. Plusieurs proies s’étaient offertes à la course, mais à chaque fois, elles naviguaient en convoi. Le moral à bord tendait très franchement vers la morosité et Volodia avait proposé à son capitaine de revenir faire une pause à Liberty Island le matin même. Le Fitz avait accepté en jouant un subalterne faisant semblant de quémander deux jours de plus qui lui avait volontiers été accordé.
 
   L’intention de Volodia pour rentrer à la base était de renouveler une partie de l’effectif et de donner ainsi le signal fort d’une nouvelle campagne qui débuterait. Les marins étaient tous très superstitieux. Pour eux, quand cela s’enchaînait mal, la malchance se poursuivait fatalement jusqu’au bout. Volodia ne raisonnait pas de la même façon, mais il est vrai que pour sa part, il ne vivait pas que pour prendre un butin. Ces trois semaines en mer lui faisaient un bien fou. Naviguer lui avait tellement manqué qu’il se repaissait de chaque seconde passée à bord. L’attitude du Fitz à son égard avait beaucoup changé et il appréciait leurs longues discussions d’égal à égal. Le capitaine ne lui donnait plus jamais d’ordre et même la plupart du temps, il le laissait commander le Virgin Queen. Volodia n’était pas dupe de la constante gaieté forcée du Fitz. L’homme avait pris un sacré coup au moral après que sa reine soit morte et qu’il ait été rejeté par les Anglais. Il essayait de donner le change et se montrait bravache, mais sa dignité et son honneur avaient été bafoués. En marge de ces considérations sur le manque de respect du Royaume d’Angleterre envers un homme qui n’avait jamais manqué à ces obligations, Volodia avait deviné depuis longtemps le grand secret du Fitz. Il ne lui en avait jamais parlé, l’autre l’aurait très mal pris. Et puis les affaires de cœur étaient du domaine strictement privé et il ne convenait pas qu’il s’en mêle. Pour comprendre que le Fitz était profondément amoureux d’Élisabeth, il avait suffi au russe de faire un parallèle avec lui-même. Depuis le tout début, plus le capitaine s’était attaché à lui et plus il l’avait insulté. C’était sa façon à lui de ne pas dévoiler ses sentiments. Aussi, à chaque fois que le Fitz avait traité la reine de vieille bique ou de saleté puante, Volodia souriait intérieurement. Du reste, quand l’anglais était particulièrement troublé, il était chronique qu’il ne l’appelle pas mon fils, mais plutôt abruti ou crétin. Maintenant qu’ils devenaient égaux et amis, Volodia ne se privait pas de lui balancer des insultes à son tour. Il espérait juste que le Fitz comprenait le message. 
 
   C’était justement à tout cela qu’il pensait quand Gallagher donna l’alerte. L’Écossais tout maigre et aux longs cheveux bruns le fit à sa manière toujours très laconique. Parfois, Volodia se demandait si cet homme ne s’imaginait pas que chaque mot qu’il prononçait était payant tant il les économisait. Lui-même ne parlait jamais pour ne rien dire, mais en comparaison, il faisait figure de grand bavard. Il était à la barre et le Fitz dans sa cabine lorsque Gallagher vint le trouver. Le marin tendit le bras le nord-est en lui montrant l’horizon.
 
   — Caravelle !
 
   Ce fut tout ce qu’il dit. Juste aussitôt, Gallagher fit légèrement pivoter son doigt maintenant pointé un peu plus vers le nord et il multiplia par deux la longueur de son discours.
 
   — Pirates ! ajouta-t-il d’un ton toujours aussi calme.
 
   Volodia plissa les yeux pour mieux distinguer l’horizon et il s’aperçut qu’effectivement, une lourde caravelle facilement reconnaissable à sa proue semblant comme amputée d’un immense coup de couteau naviguait à quelques milles. À distance encore raisonnable, une goélette ou un brick typiquement pirate était dans son sillage. Entre les deux, la course paraissait engagée à en juger au fait que les deux avaient déferlé toutes les voiles. Volodia fit aussitôt tourner la barre dans leur direction en se retenant de se frotter les mains. La caravelle était maintenant prise en cisaille entre les pirates et le Virgin Queen. À moins qu’elle ne vire à l’ouest et se déroute du tout au tout, ce qui serait compliqué à cette vitesse, elle serait une proie facile à rattraper. Comme mû par un instinct animal, le Fitz surgit sur le pont et jugea de la situation d’un seul coup d’œil. Il ordonna de déployer les voiles une seconde avant que Volodia ne hurle la même consigne à Teddy, alors de quart aux haubans. La course s’engagea et comme souvent, le duo du Russe et de l’Anglais fut redoutable de complémentarité et d’efficacité. La chance était vraiment de leur côté, car ils avaient le soleil couchant dans le dos. Aussi bien les pirates que la caravelle mirent beaucoup de temps à les repérer. Maintenant que la distance se réduisait fortement, Volodia discernait très bien le bateau des assaillants. Il s’agissait d’un brick dont la coque était peinte en noire et dont toutes les voiles de ses deux mâts étaient blanches. Il n’arborait aucun pavillon, contrairement à la caravelle qu’il identifia comme étant portugaise. La croix lusitanienne rouge à quatre branches sur un fond vert très foncé de son pavillon ne laissait planer aucun doute. Le navire paraissait très lourdement chargé et le brick était tout proche de l’aborder. Les Portugais canonnèrent, mais leurs boulets firent long feu et se perdirent en mer loin derrière les pirates. Très rapidement, la poupe du brick arriva à hauteur de la proue de la caravelle. L’assaut était maintenant imminent et Volodia ragea de ne pas être plus près pour aborder le premier. C’est pourquoi il leva des yeux incrédules quand le Fitz hurla. 
 
   — Réduisez la voilure, on ralentit !
 
   Le capitaine surprit son regard et lui fit un clin d’œil avant de venir le rejoindre en courant jusqu’à la barre.
 
   — À quoi tu joues, le Fitz ? l’apostropha Volodia, particulièrement mécontent et frustré de renoncer au combat. 
 
   — Laisse-les s’affronter, Volodia… Quand l’un des deux aura vaincu, on lui réglera sa petite affaire !
 
   C’était si contraire à toutes les lois maritimes que le Russe sursauta. Dès l’instant qu’un navire était engagé par un assaillant, il devenait sa proie personnelle. Les corsaires avaient toujours eu un grand sens de l’honneur et ne se comportaient pas en vautour fondant sur une charogne. Quand ils arrivaient en seconde position d’assaut, la règle voulait qu’ils s’effacent et s’éloignent. Au cas où c’était le défenseur assailli qui l’emportait, la coutume voulait aussi qu’on lui laisse le temps de soigner ses blessés avant de l’engager à son tour. Une mêlée à trois, ou même à quatre, ne survenait que si plusieurs corsaires avaient passé un contrat ensemble, ce qui n’arrivait jamais. Personne n’appréciait de devoir partager le butin. Volodia n’eut que le temps de retenir une réplique cinglante lorsque le Fitz lui assena une grande claque dans le dos. Le capitaine avait un sourire si joyeux qu’il avait forcément une excellente entourloupe en tête et lui aussi, retrouva instantanément sa bonne humeur.
 
   — Tu vois ce que je vois ? lui demanda le Fitz.
 
   Les pirates avaient déjà lancé leurs grappins. Les deux bateaux étaient maintenant bord à bord. Dans quelques secondes les assaillants investiraient le pont de la caravelle. 
 
   — Je vois une caravelle qui va se faire piquer sa cargaison ! répondit Volodia.
 
   Les Portugais n’avaient même pas déployé le pont de cordes. La coque de leur bateau était tellement plus allongée que celle des pirates que le front serait trop large pour espérer les contenir. Leur défaite apparaissait déjà inéluctable. D’autant plus que l’équipage du brick semblait beaucoup plus nombreux. 
 
   — Moi, c’est ton futur bateau que je vois, fiston. Regarde comme ce brick noir est beau. Ses lignes sont parfaitement équilibrées et ses voiles sont probablement neuves. Et tu as constaté comme moi qu’il est très rapide. C’est même une bête de course ! Vraiment, c’est celui-là qu’il te faut, Volodia ! Allez, fiston, secoue-toi un peu, je te rappelle que nous ne sommes plus des corsaires, nom de Dieu ! On se foutait déjà des règles avant, alors maintenant…
 
   Volodia eut un sourire jusqu’aux oreilles en observant plus attentivement le bateau noir. Dans sa tête, il repéra déjà deux ou trois petites améliorations qu’il pourrait y apporter. Par exemple, l’éperon devrait être rallongé et plus effilé pour les assauts de front. De même les canons étaient installés trop bas par rapport à la ligne de flottaison, ce serait beaucoup plus efficace d’en monter deux directement sur le pont. En réduisant l’effectif visiblement trop nombreux de l’équipage, il y aurait la place pour deux couleuvrines de bonne portée. Il se concentra tant sur le brick qu’il en oublia de suivre l’assaut. Les pirates étaient en train de prendre l’avantage. Une partie d’entre eux ferraillaient déjà sur le pont de la caravelle, épée en main. Il fallait agir vite maintenant. Il se tourna vers le Fitz.
 
   — Une brassée de boulets sur le pont des Portugais par-dessus le brick, qu’est-ce que tu en penses ? lui proposa-t-il.
 
   — Judicieux ! Prends le commandement de la bordée offensive, je m’occupe de manœuvrer le Virgin Queen ! rétorqua le Fitz. 
 
   La suite fut facile. Volodia ordonna de canonner quatre fois à boulets légers. Il ne désirait pas provoquer des dégâts trop importants, il avait déjà en tête la suite de sa stratégie. Il obtint très exactement l’effet escompté avec sa diversion. Sur son ordre, le Fitz était en train de contourner la caravelle pour se placer bord à bord sur son tribord, à l’opposé des pirates. La manœuvre fut rapide et bientôt, la bordée d’attaque du Virgin Queen obéit à Volodia quand il leur cria de lancer les grappins. Il vérifia d’un coup d’œil que les pirates avaient bien maîtrisé l’équipage portugais comme il l’avait espéré en canonnant. C’était bien le cas, les assaillants étaient plus aguerris, ils avaient réagi plus vite. Dès lors, Volodia lança le signal de l’abordage. Le pont de la frégate était légèrement plus haut que celui de la caravelle. Ses hommes ne rencontrèrent aucune résistance lorsqu’ils sautèrent d’un bateau à l’autre. Ils suivirent ses instructions de combattre indifféremment les Portugais et les pirates qui à leurs cris, se révélèrent être anglais comme eux. Le pari était osé, car si les deux capitaines adverses avaient uni leur défense, les marins du Virgin Queen auraient été vite débordés. Mais bien sûr, personne ne se joignait jamais à des pirates et le capitaine portugais succomba de toute façon trop vite pour y penser. Teddy le décapita presque, tant il mit du cœur à compenser sa petite taille par sa vigueur. 
 
   La suite de la bataille fut sanglante et sans pitié. Elle se prolongea jusqu’à ce qu’il ne reste pratiquement plus un seul portugais vivant. Quant aux pirates, ils avaient été repoussés jusqu’au pavois, mais ils ne renonçaient pas et Volodia entendait leur capitaine les haranguer à résister. À sa grande surprise, le chef de ses adversaires ne participait pas lui-même à la bataille. Il restait bien à l’abri sur le pont de son brick. Volodia fustigea à son tour ses hommes en leur désignant ce lâche qui n’avait pas le courage de venir se battre. Cela donna un tel coup de fouet à sa bordée qu’elle enfonça la ligne de défense des pirates, les acculant à sauter pour se réfugier sur leur bateau. Les derniers portugais se rendirent au même instant en levant les mains en l’air et en posant leurs armes. Volodia ne se préoccupa pas d’eux et ordonna à sa bordée de sauter à son tour sur le pont du brick pour en finir définitivement. Les marins du Virgin Queen obéirent aussitôt. Plus tard, ils ne se lasseraient pas de vanter leurs exploits en ce fameux jour où ils s’étaient lancés à l’abordage deux fois de suite en courant de bateau en bateau. En même temps, ils feraient naître la légende du Capitaine Volodia.
 
   Le Russe avait pris la mesure des pirates anglais. Ils étaient d’excellents combattants et s’ils pliaient, ce n’était que parce qu’il les avait pris par surprise. Il était temps de frapper un grand coup qui marquerait leurs esprits et emporterait la victoire finale. Il se retourna pour vérifier que le Fitz était bien maintenant sur le pont de la caravelle, tel qu’il lui avait ordonné. Il fut satisfait, ce bâtard maîtrisait les Portugais et il riait à pleine gorge. Volodia évita la lame d’un sabre en se penchant juste avant de se relever pour plonger la sienne dans l’entrejambe d’un pirate qui hurla. Il enchaîna en décapitant un autre adversaire que Gallagher avait poussé vers lui d’un violent coup de pied dans le dos. Et soudain, il surprit ses adversaires tout comme son équipage en hurlant de cesser le combat. Il y eut encore quelques échauffourées au cours desquelles il perdit deux hommes et les pirates quatre. Peu à peu, les épées cessèrent de se heurter et le silence se fit. Il devint pesant quand les deux camps se rassemblèrent chacun d’un côté du pont du brick. Teddy fut le dernier à rompre l’engagement. Le petit Gallois était tellement pris par ce qu’était le premier assaut auquel il participait que Volodia fut obligé de le saisir par le col de sa chemise. Il le tira en arrière et le repoussa derrière lui sans ménagements. Son adversaire en profita pour courir rejoindre les siens sur le tout petit château arrière du brick.  
 
   Une soixantaine d’hommes se faisaient face de chaque côté. Sur le Virgin Queen, cent de plus étaient prêts à se joindre à l’affrontement si le Fitz l’ordonnait et les pirates le savaient. Ils n’avaient donc plus rien à perdre, leurs pertes étaient déjà énormes et ils étaient acculés. Volodia voyait que beaucoup étaient choqués. Ils avaient obligatoirement tous reconnu le pavillon du Fitz, même si le changement de nom de la frégate avait pu les désorienter de prime abord. Ils étaient totalement incrédules qu’un corsaire d’un tel renom ne respecte pas les règles. Volodia ne voulait pas faire un bain de sang. Il était en position de les anéantir, mais il y avait déjà eu assez de morts. Pour vaincre, il faudrait qu’il accepte aussi de sacrifier bon nombre des siens. Il les observa avec beaucoup d’affection sans leur montrer et il sut qu’il ne voulait plus en perdre un seul de plus. Aussi, il alla au bout de sa stratégie.
 
   Volodia s’avança de quelques pas jusqu’au grand-mât du brick. Il se décala sur la gauche pour que les pirates le voient bien. Juste avant de s’exprimer, il eut une pensée pour Manchuk, si loin. Il s’autorisa exceptionnellement à se souvenir de sa petite sœur Anna pendant une dizaine de secondes. Elle avait deux ans de moins que lui. Il l’avait vue mourir sous le poing d’un contremaître parce qu’elle avait ri au lieu de baisser la tête. Anna était déjà beaucoup plus insolente que son grand frère malgré sa jeunesse. Il y avait eu un bruit sourd et ses yeux d’un vert aussi clair que les siens s’étaient fermés à tout jamais. Volodia avait été ceinturé par quelqu’un dont il ne se souvenait plus du nom, mais qui lui avait sauvé la vie. Sinon, il serait mort en vengeant sa sœur. Ce jour-là il s’était juré qu’un jour, il n’aurait plus de maîtres. Alors quand il fixa son regard dans celui du capitaine des pirates, ce fut ce contremaître qu’il vit. Dans sa tête, il l’avait déjà tué des milliers de fois chaque nuit. Et une fois de plus dans la réalité un soir d’hiver sans que cela n’ait soulagé sa peine. La haine était toujours là, intacte. Il la concentra vers cet adversaire et il le défia. 
 
   — On va régler ça entre chefs ! Inutile de perdre plus d’hommes ! Ce sera toi contre moi ! Le vainqueur emportera aussi la bataille.
 
   Il ignorait tout de ce pirate. Volodia prenait l’énorme risque de tomber sur un bretteur exceptionnel. Aussi, il ne laissa pas à l’autre le temps de réfléchir ni de réagir. Aucun de ses pirates ne s’interposerait, Volodia venait d’invoquer l’honneur. En lançant son défi, il avait posé la main droite sur son cœur. Dans le langage de la piraterie, cela signifiait que le temps d’un combat, il la laisserait plaquée contre sa poitrine et ne se défendrait qu’avec sa mauvaise main. C’était un message très fort d’un homme très malin, puisqu’il était gaucher. Le capitaine pirate fut poussé par ses propres hommes sur le pont. Lui, qui était encore si arrogant quelques minutes auparavant, se mit à suer à grosses gouttes. Il mourut avant de comprendre ce qu’il se passait vraiment. Volodia se précipita vers lui et lui planta la pointe de son épée dans la gorge. Plus tard, il apprendrait qu’il s’appelait William Morrison, mais il oublierait aussitôt son nom. 
 
   Les pirates se rendirent dès que leur capitaine tomba à genoux. Comme le voulait la tradition, ils défilèrent devant son cadavre pour lui cracher dessus, il s’était lui-même déshonoré en relevant un défi qu’il avait perdu. Ensuite, ils posèrent un genou à terre les uns après les autres. Volodia ne leur accorda pas un seul regard. Il était déjà remonté sur le pont de la caravelle pour rejoindre le Fitz. 
 
   — La cargaison et le brick sont à toi, capitaine Volodia.
 
   — Merci, capitaine Fitzgerald. 
 
   Il n’y eut pas de félicitations ni de gestes amicaux. Le moment était solennel, les deux hommes trinqueraient ensemble plus tard. Pour l’heure, il convenait de continuer d’imprimer des images fortes dans les esprits. Cette fois, dans ceux des hommes du Virgin Queen dont beaucoup deviendraient l’équipage de Volodia. 
 
   Le Fitz fit transférer la cargaison du galion espagnol dans les cales de la frégate anglaise La prise était maigre, mais elle conviendrait parfaitement pour améliorer les aménagements de Liberty Island. Il y avait là des rouleaux de toile de toutes les couleurs, des outils pour construire et d’autres pour cultiver, une grande quantité de divers alcools dont du vin d’excellente qualité, et beaucoup d’autres choses qui seraient très utiles. 
 
   La légende du Capitaine Volodia prit encore une autre dimension lorsque le russe redescendit sur le pont du brick. Cette fois, il accorda un grand intérêt aux pirates déchus. Il se fit magnanime quand il s’adressa à eux. 
 
   — Je suis le capitaine Volodia, je garde votre bateau… Il deviendra le mien et demeurera un bateau pirate. Normalement, je devrais vous constituer prisonniers ou vous abattre, mais je n’en ferais rien. Vous vous êtes bien battus, la caravelle portugaise est à vous, nous n’en avons pas besoin.
 
   Ainsi Volodia s’assurait de la sympathie et de la bienveillance des autres pirates. Il venait d’affirmer faire partie des leurs en se déclarant lui aussi pirate et il leur faisait le cadeau royal d’un navire et d’un avenir. Il lut le respect dans leurs regards et il ne fut pas surpris lorsque dix-huit de ses anciens adversaires choisirent de s’enrôler sous son commandement. Le brick n’avait pas de nom, les pirates n’avaient pas jugé cela nécessaire et il en fit autant. Pour son équipage, il devint simplement le brick noir. 
 
   En suivant le sillage du Virgin Queen jusque Liberty Island, Volodia ne se sentit pas encore un capitaine. Dans son esprit, il naviguait derrière le Fitz qui lui avait tout appris. Le brick fut mis en cale et pendant six semaines, Volodia l’aménagea pour qu’il devienne une machine de guerre. Bon nombre de ces modifications furent les innovations d’un homme qui n’était pas né au bord de la mer. Il n’avait que faire des idées reçues et de la tradition. Par exemple, il était profondément attaché à la qualité de vie à bord. Le quotidien d’un marin, qu’il soit pirate, militaire, ou à, bord d’un navire marchand, était rythmé par de nombreuses phases dont la plus indigente était l’attente. Les quarts de repos où ils dormaient et ceux où ils étaient désœuvrés, l’attente aussi du combat ou de la prochaine escale. Volodia fit du brick un bateau où l’équipage aurait sa salle pour jouer aux cartes, une cuisine très bien équipée et des dortoirs confortables. Pour cela, il sacrifia une grande partie des cales. Il pouvait se le permettre puisque le butin ne serait jamais transféré dans son bateau, la prise serait juste escortée jusque Liberty Island. Cela aussi était une innovation majeure qui plus tard, donnerait bien des idées à d’autres.
 
   Ce ne serait que six semaines plus tard que le brick reprendrait la mer. Cette fois, le Fitz était très loin lorsque Volodia atteignit le grand large. Ce fut pour lui le véritable premier jour de la vie du capitaine Volodia, le 10 septembre 1603. Il avait vingt-huit ans. 
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 17
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Cela faisait maintenant deux ans que Soledad avait été promue premier quartier-maître du San Pelayo et elle n’en pouvait plus. Cette nuit, elle tenait la barre du gouvernail, l’un de ses plus grands plaisirs parce que cela lui permettait de bavarder discrètement avec les mouettes, les goélands et les dauphins. Mais ce soir, elle n’avait pas le cœur à discuter. Elle avait même une rage folle au fond de son cœur. Son ressentiment n’avait fait que grandir au cours de ces deux dernières années. Et pourtant, elle était toujours aussi amoureuse de la mer et des bateaux. Le galion ne la passionnait pas outre mesure, même s’il était devenu son unique monde, mais elle en avait croisé de si beaux qu’elle rêvait parfois de chevaucher les vagues sur autre chose qu’un navire marchand. Elle donna un petit coup de barre à bâbord pour corriger le cap. Sur l’ordre de sa patronne, le capitaine Vega avait prévenu l’équipage qu’ils feraient escale aux Canaries. Le San Pelayo venait de passer le rocher de Gibraltar et de pénétrer dans l’Atlantique. C’était la troisième fois que Sol quittait le port de Séville et la seconde fois qu’elle tiendrait la barre du galion durant la majeure partie de la traversée vers le Nouveau Monde. Il n’y en aurait peut-être plus d’autres. Au port de Veracruz, il était possible qu’elle recherche un autre engagement. Sa réputation d’excellent bosco était désormais clairement établie dans la marine espagnole. Elle avait même récemment découvert à Séville qu’elle avait désormais un surnom qui lui plaisait énormément. Sol était si dure et exigeante parfois avec ses hommes que certains avaient beaucoup parlé d’elle dans les tavernes. Ils l’adoraient parce qu’elle était toujours juste et qu’elle ne s’énervait que pour de bonnes raisons, mais ils la craignaient terriblement. Alors, ils l’avaient surnommée la chatte sauvage parce que ses colères étaient aussi intenses pour défendre le galion contre des bateaux pirates que pour les soutenir, eux, face au capitaine ou à la propriétaire du galion. Elle leur menait une vie d’enfer, mais en contrepartie, elle les protégeait et leur négociait régulièrement une meilleure solde.
 
   Le ciel était sans lune ce soir et elle n’y voyait pas grand-chose en dehors du halo de sa petite lanterne. Soledad regretta de ne pas apercevoir le corps endormi de Gueran à l’autre bout du bateau sur le gaillard avant. Elle enfonça la main dans la poche de son pantalon de cuir et caressa machinalement le rubis de sa bague en or. Celle qu’elle avait recueillie huit ans auparavant sur un cadavre au sommet du Gaume dans les Pyrénées. Elle avait beaucoup hésité à l’offrir à Gueran le jour de ses vingt ans, au mois d’août dernier, le 28 août 1603 plus précisément. Et puis, elle n’avait pas osé. Soledad attendait une occasion plus particulière et elle ne doutait plus qu’elle surviendrait tôt ou tard. Elle déroula le fil de ses souvenirs en remontant jusqu’au jour où le San Pelayo avait enfin quitté l’île Domingo après y avoir été radoubé pendant trois longs mois. Les dégâts provoqués par le Nopity du lion jaune avaient été beaucoup plus conséquents que prévu. 
 
    
 
   Le galion avait mis le cap vers Panama et le Vice-Royaume du Pérou avec le capitaine Vega à sa tête. Comme l’avait pressenti Soledad très tôt, la cohésion avait tout de suite été excellente au sein du nouveau carré d’officiers. Par prudence, Vega avait décidé de d’abord diriger le navire au sud pour atteindre les côtes de l’Amérique du sud. Ensuite, il était prévu qu’ils longeraient le continent pour finalement remonter au nord jusque Panama sans trop s’éloigner de la côte. Cette route n’était pas fréquemment empruntée par les pirates et les corsaires. Cela n’avait plus de réelle importance de se faire voler la cargaison puisque les cales étaient vides, mais avec un équipage de moins de cent marins, le galion était incapable de se défendre. Ils avaient d’abord longé toute une série d’îles inhabitées dont les plus connues deviendraient plus tard la Martinique, Sainte-Lucie et les îles Grenadine. Ils avaient finalement atteint l’île Margarita toute proche du continent et ils y avaient fait escale pour ravitailler. Vega y avait recruté trois marins et Soledad deux de plus, dont une femme. La barre symbolique des cent hommes avait ainsi été dépassée et curieusement, cela leur avait remonté le moral. 
 
   Gueran prenait très à cœur sa nouvelle fonction de chef de bordée pour laquelle il sollicitait souvent les conseils de Sanchez et de Sol. Cependant, le garçon était parfois mélancolique et s’il se montrait aussi aimable qu’auparavant, il ne riait plus beaucoup. Quand Sol s’était enquis de ce qui le préoccupait, elle avait obtenu une réponse qui à son tour, l’avait rendue particulièrement morose. 
 
   — Qu’est-ce que t’imagines, Sol ? avait dit Gueran. Tu crois vraiment que Goupil va laisser Francette accoucher en mer ?
 
   — Cela s’est déjà produit souvent. Souviens-toi, nous avions déjà eu une naissance à bord en plein océan atlantique peu avant l’attaque du Nopity. Tu sais, le fils de Juan Vasco et de Marta, avait répondu Soledad en souriant.
 
   — Oui, c’est vrai… Et justement, qu’est-ce que Vasco nous a annoncé la semaine dernière ? avait demandé Gueran avec un sourire contrit.
 
   Après deux ou trois secondes de réflexion, Soledad avait serré le poing avant d’en assener un coup rageur sur le pavois. 
 
   — Misère, tu as raison ! Marta et lui ont décidé de rester à Panama pour y élever leur enfant. Bon sang, tu crois que…
 
   — Oui, Sol, cela ne fait aucun doute, l’avait interrompue Gueran. Goupil et Francette débarqueront eux aussi et si nous reprenons la mer comme on le désire tous les deux, ce sera sans eux. 
 
   — Ils te l’ont dit ? 
 
   — Non, Goupil n’ose pas, mais son regard est fuyant et il m’évite. Et c’est la même chose avec Francette. Cela ne leur ressemble tellement pas que la vérité est facile à deviner. Est-ce que toi, tu les vois souvent en ce moment ?
 
   — Non, très rarement, je m’en rends compte maintenant que tu le dis. Écoute, Gueran, je vais aller leur parler, ce sera plus simple, avait proposé Sol. 
 
   — Fais comme tu veux, mais s’ils ont réellement l’intention de nous quitter… Alors, tu ne devras pas tenter de leur faire changer d’avis.
 
   — Pourquoi ? On peut très bien élever un enfant à bord. Enrique ne s’y opposerait pas et de toute façon, je suis premier bosco, j’aurais aussi mon mot à dire, avait réfuté Soledad.
 
   — Laisse-les tranquilles, petite sœur. Tous les deux sont enfin libres depuis qu’ils ont quitté Tréville. Avant, ils étaient totalement dépendants des décisions de mon oncle. Et moi, je veux que mon ami d’enfance reste un homme libre. Si tu leur demandais de rester, ils t’obéiraient parce qu’ils ont passé toute leur vie à obéir à des maîtres. La soumission aux puissants est profondément ancrée en eux, mais nous devons leur laisser cette chance qu’ils puissent décider eux-mêmes de leur destinée. Cela m’attristera énormément de ne plus les voir, et en même temps, je serais content pour eux. Et puis qui sait, peut-être que le Nouveau Monde ne leur plaira pas et que nous les récupérerons lors d’une prochaine escale. Je t’en prie, Sol, n’interviens pas.
 
   Cela avait été plus fort qu’elle, Soledad avait abordé franchement le sujet avec Francette et elle avait immédiatement reçu la confirmation de l’intuition de Gueran. Dans la cambuse où elle préparait les repas de l’équipage, Francette avait été affreusement gênée et se tordait les mains avec un chiffon. Soledad s’était souvenue de tous leurs bons moments ensemble et malgré ses larmes, elle avait serré la petite rouquine contre elle en lui caressant le dos. Elle lui avait dit qu’elle espérait que leur couple serait heureux et elle n’avait pas exigé qu’ils restent. Plus tard, elle en avait fait autant avec le petit brun et Goupil en avait été intensément soulagé. 
 
   Aussi, Soledad avait le cœur lourd lorsque le San Pelayo avait atteint Panama. Goupil et Francette étaient partis le jour même. Le garçon avait conçu le projet d’ouvrir une forge et d’exercer le même métier que son père. Sol leur avait confié toutes ses économies pour les aider et bien qu’ils aient refusé, elle s’était montrée intraitable pour les contraindre à accepter. Gueran et Goupil s’étaient longuement étreints. Ils s’étaient juré de se revoir très vite et puis avec Francette, ils s’étaient éloignés le long des quais, les deux nouveaux mariés se tenant par la main et se retournant tous les dix pas pour faire des grands signes d’adieux.
 
   Depuis ce jour, Soledad n’avait plus jamais pleuré au terme de sa crise de larmes. Elle s’était fait le serment de ne plus jamais se lier si fortement pour ne plus souffrir et cela l’avait considérablement endurcie. Ce qui n’était pas peu dire quand on sait à quel point elle était déjà farouchement indépendante.
 
   Panama lui avait profondément déplu. La ville n’était qu’un vaste chantier sale et boueux de maisons ou d’entrepôts en bois et elle était horriblement malodorante. Bâtie au pied du Mont Ancon qui semblait l’écraser, elle était le repère de toute une faune de marins en goguette après des mois passés en mer. Des dizaines de tavernes et de gargotes se succédaient dans la rue principale qui remontait vers l’intérieur des terres. Soledad n’avait jamais vu autant de prostituées de sa vie. Ces femmes étaient de toutes les races et de toutes les couleurs. Il y avait très peu d’Européennes et surtout des Africaines que tous appelaient des Négresses et quelques indigènes locales au teint bistre et aux cheveux noirs. Ces indiennes avaient été les premiers indigènes américains que Gueran et Sol avaient vus de leurs propres yeux.
 
   C’est dans cette rue que Soledad entendit parler pour la première fois d’un tout nouveau commerce très en vogue entre l’Ancien et le Nouveau Monde. Les Portugais principalement, mais aussi quelques Français et des Espagnols, se spécialisaient dans cette activité désignée sous le nom faussement banal de commerce triangulaire. Cette expression avait pour origine le trajet des navires à travers l’Atlantique entre trois continents. L’Afrique où les négriers, leur véritable nom, chargeaient des cargaisons d’êtres humains réduits en esclavage ; l’Europe où ils étaient revendus au double de leur valeur initiale à de riches armateurs ayant pignon sur rue et faisant partie de la haute société ; et enfin les Amériques du Nouveau Monde où leurs prix étaient multipliés par dix ou vingt pour compenser une mortalité effroyable lors de ce long périple. Beaucoup des rescapées femelles de cet horrible trafic se retrouvaient à faire la putain dans les ports de la Nouvelle Espagne ou du Pérou. Lorsque Soledad s’était vertement indignée de cette traite humaine, Urraca l’avait informée que ce qu’elle voyait ici n’était rien par rapport aux grands ports du Nouveau Monde à Veracruz, La Havane ou Hispaniola. La jeune femme avait alors pris une expression butée et elle n’avait plus jamais quitté le pont du bateau par la suite. 
 
   Soledad n’avait pas plus apprécié l’arrogance des envoyés du Marquis de Salazar, le Vice-roi du Pérou, qui contrôlait une bonne moitié de l’immense continent sud-américain. Elle ne tarda pas à les qualifier mentalement de bouffons avec leurs brocards brodés, leurs escarpins et la poudre blanche maquillant leurs visages. Ils avaient dressé un procès-verbal de contravention entraînant la rupture du contrat passé avec Pedro Menéndez. Concrètement, cela impliquait que la veuve de l’ancien capitaine aurait un an pour s’acquitter d’une énorme indemnité dans une banque maritime de Séville. Passé ce délai, si elle n’avait toujours pas remboursé, le San Pelayo serait déclaré navire-hors-la-loi et pourrait être saisi à tout moment par la marine royale. Enrique Vega avait signé tous les documents avec deux soldats derrière lui prêts à le mettre aux arrêts s’il se montrait récalcitrant. 
 
   La rumeur de la mort de Menéndez et de l’incapacité de l’équipage du San Pelayo à vaincre les pirates avait fait le tour du port de Panama comme une traînée de poudre. Les officiers du galion avaient tenté en vain d’expliquer qu’ils n’avaient pas perdu l’assaut en réalité. Ils s’étaient heurtés à l’ironie indifférente de la noblesse locale qui tenait toutes les rênes du commerce vers l’Ancien Monde. Aussi, Vega avait eu un mal fou à se faire affréter pour le transport d’une cargaison de valeur vers l’Espagne. Après avoir tenu une réunion avec son état-major dans la chambre des officiers, il avait pris la décision d’accepter un fret de ballots de laine d’un animal d’une espèce inconnue. Aucun d’entre eux n’avait jamais vu de lamas dont les survivants de l’Empire inca faisaient commerce de leur laine, l’alpaga. Sans le savoir, Vega avait passé un excellent marché et les ballots d’alpaga se vendraient si bien à Séville que la veuve Menéndez pourrait s’acquitter de l’indemnité en une seule fois. 
 
   Ils avaient ensuite repris la mer à bonne vitesse. Leur cargaison n’était pas très lourde, mais plutôt encombrante. Vega avait recruté trente-deux nouveaux marins, Urraca quatorze de plus et Soledad aucun puisqu’elle n’était descendue à terre qu’une seule fois. Compte tenu des deux couples qui étaient restés à Panama, leur effectif était donc désormais de cent quarante-deux marins que le capitaine comptait augmenter en faisant escale à La Havane. 
 
    
 
   Soledad avait très vite déchanté lors de la traversée la ramenant vers Séville. Elle s’était vite rendu compte que la camaraderie et la solidarité entre les officiers du San Pelayo n’étaient pas suffisantes pour maîtriser un équipage composé d’autant de nouvelles recrues. Ce qu’elle n’avait encore que soupçonné jusqu’à l’escale de Cuba avait finalement éclaté au grand jour après l’embarquement de trente marins supplémentaires. Les disputes et les conflits étaient monnaie courante à bord d’un si grand navire. À l’aller, cela avait déjà été le cas et désormais, elle comprenait beaucoup mieux la sévérité de Menéndez et la distance qu’il avait toujours maintenue avec son état-major. Autant l’amitié était une excellente chose entre les marins, autant elle n’avait pas sa place lorsqu’il s’agissait de les encadrer. Et Vega manquait singulièrement de poigne. Par son excès de gentillesse, par son manque de charisme et par son état d’esprit consensuel, il avait laissé passer beaucoup trop d’incidents sans réagir. Alors qu’il aurait dû sévir sans pitié pour étouffer dans l’œuf les problèmes majeurs et neutraliser les agitateurs, il avait au contraire toujours cherché à dialoguer. Si bien, qu’il n’était désormais plus que modérément apprécié à bord. L’équipage aimait être considéré, mais il avait aussi besoin de se sentir encadré par un homme fiable en qui il aurait toute confiance en cas de coup dur. Ce qui ne leur paraissait pas le cas avec Vega. 
 
   Les premiers à avoir fortement grogné avaient été les canonniers. Leur nouveau chef succédant au très court intérim de Goupil s’appelait Jorge Acevedo et il était Portugais. Il avait déjà été obligé de tenir tête au capitaine pour l’empêcher de stocker des ballots d’alpaga dans la canonnerie. Vega avait cédé facilement et le Portugais en avait probablement conclu qu’il était facile à manipuler, ce qui n’était tout de même pas tout à fait exact. Sur le fond, Vega avait bien fait de changer d’avis, les canonniers avaient besoin d’espace pour la visée et le maniement des boulets. Sur la forme, le capitaine aurait dû envoyer paître Acevedo tout en s’arrangeant discrètement pour entreposer les ballots ailleurs et ne même pas en reparler avec lui. Vega, lui, avait simplement admis que le Portugais avait raison et s’il ne s’était pas excusé, il n’en avait pas été très loin. Logiquement, deux semaines plus tard, Acevedo avait de nouveau piqué une crise terrible. En effet, personne n’avait pensé à réapprovisionner des boulons d’arrimage pour les canons lors de l’escale de Panama. Alors que c’était de son unique responsabilité puisqu’il avait été nommé dès que Goupil avait informé Vega de son prochain départ, le capitaine ne lui en avait pas fait la remarque. Il l’avait calmement écouté beugler son fiel dans le carré des officiers et s’était contenté de répondre qu’il trouverait une solution. Soledad était présente autour de la table de réunion et elle avait bouilli intérieurement. Elle aurait voulu rabattre le caquet du maître canonnier par l’une de ses tirades cinglantes dont elle avait le secret, mais elle avait été impuissante. Elle ne pouvait pas se substituer ouvertement à Vega et la canonnerie n’était pas sous sa propre responsabilité de premier quartier-maître. Cette caste à part sur le galion rendait compte directement au capitaine. Acevedo avait hurlé un bon moment en frôlant les limites de l’incorrection et du manque de respect envers son chef. 
 
   Quelques jours plus tard, une bagarre sanglante avait éclaté dans la cale entre deux marins affectés à l’intendance. L’un prétendait que l’autre volait de la nourriture et l’autre affirmait que c’était l’un le coupable. Cela s’était terminé par un coup de couteau dans l’estomac et le marin Hugo Villa n’avait pas pu être sauvé par le chirurgien. Les cales étaient du ressort du second bosco, Urraca. Alors que Soledad aurait immédiatement fait pendre le meurtrier, le second bosco avait d’abord enquêté sur l’affaire et il avait conclu que la victime était réellement un voleur. Paco Mendes, l’auteur du coup de couteau, avait été simplement condamné à dix coups de fouet par Vega. Urraca lui avait asséné avec très peu de brutalité parce qu’il avait autrefois travaillé sur le pont avec lui. Mendes avait repris son poste et un soir de beuverie, alors qu’il était complètement ivre, il avait agressé un autre marin. Et Vega l’avait uniquement admonesté en lui infligeant un blâme et une retenue sur sa solde. 
 
   Dès lors, la conviction de Soledad s’était renforcée, ce laxisme finirait par causer de gros problèmes et elle avait révisé son attitude. Sa grande taille et sa science du combat lui permettaient de se mesurer à n’importe qui et elle était passée à l’action. Le San Pelayo approchait de Séville et passait le détroit de Gibraltar en longeant la côte marocaine avec tout le monde sur le pont pour admirer les paysages. Elle était descendue à la canonnerie où elle savait qu’Acevedo serait seul. Là, elle lui avait planté son poignard dans le gras du ventre sans même lui dire quoi que ce soit. La blessure n’était pas mortelle, mais elle était spectaculaire et saignait beaucoup, ce qui était précisément le but recherché. Elle avait ensuite toisé le Portugais pour lui livrer le fond de sa pensée.
 
   — La prochaine fois que tu ne feras pas face à tes devoirs de maître-canonnier, je te crèverai ! Et si tu t’avises de manquer de respect encore une seule fois au capitaine Vega, je te crève aussi. Écoute-moi bien, Acevedo, c’est de ta faute si on n’a plus de boulons d’arrimage parce que c’est toi qui as oublié de les vérifier à Panama. À mes yeux, tu n’es qu’un foireux et je ne te fais plus confiance. Alors, tiens-toi à carreau et adopte un profil bas. Prends ton rôle à cœur si tu ne veux pas que je te plante ma lame dans la gorge ou dans les couilles si tu cafouilles encore ! C’est clair ?
 
   — Oui, bosco, je suis désolé, avait gémi Acevedo en se tenant le ventre duquel s’écoulait du sang à gros bouillon. 
 
   Elle lui avait jeté la bande de tissu dont elle avait pris soin de se munir en prévision de son geste, car il avait été longuement prémédité, et elle avait quitté la canonnerie sans se retourner. Dans la foulée, elle était descendue tout en bas à la cale pour attendre patiemment le retour de Mendes, le bagarreur chronique et fauteur de troubles. Dès qu’il avait repris son poste, elle lui avait promptement cassé la figure par deux violents coups de poing, l’un au menton et l’autre dans les parties intimes. Elle lui avait tenu à peu près le même genre de discours qu’au maître-canonnier en ponctuant sa tirade d’un coup de botte dans l’estomac. Soledad avait ensuite fait savoir aux plus grandes gueules de l’équipage ce qu’elle venait de faire dans un timing parfait puisque l’accostage à Séville était proche. Cette information croustillante avait rapidement fait le tour des tavernes et il était impossible qu’elle ne soit pas remontée jusqu’au capitaine. Elle avait attendu en vain qu’Enrique de la Vega la convoque pour la sanctionner, mais il n’avait jamais osé lui en parler ouvertement. 
 
   À Séville, Ana Clara Bella, la veuve de Menéndez, avait confirmé tout l’état-major dans ses fonctions. Elle avait été probablement influencée par trois raisons majeures. La première était que la cargaison de ballots d’alpaga avait été très vite revendue pour une petite fortune et qu’elle s’était probablement imaginé que Véga avait beaucoup de flair. Le deuxième était plus pragmatique, les nouveaux officiers n’avaient aucune réputation et ils ne coûtaient pas très cher. Leurs soldes étaient de moitié inférieures à celle de l’ancienne équipe. Et enfin la dernière raison tenait à sa profonde détresse morale à cause de la mort d’un mari qu’elle chérissait. Ana Clara Bella Menéndez était seule avec sa fille de dix-sept ans pour y faire face. Ses quatre garçons étaient tous engagés dans la marine et en tout état de cause, ils étaient encore trop jeunes pour assurer un commandement. Le capitaine Vega s’exprimait très bien et il avait su lui inspirer confiance. Du reste, il avait été à la hauteur pour tout, sauf pour le management. Cependant, personne ne l’avait révélé à la veuve. Soledad aurait pu lui faire part de ses doutes, mais elle s’était prise de sympathie pour cette femme digne et elle n’avait point eu le cœur à l’accabler d’un souci supplémentaire. 
 
   Le San Pelayo était reparti très rapidement de Séville avec une cargaison de fournitures civiles pour La Havane. Au grand dam de Soledad et de Gueran, ils n’étaient donc pas retournés à Panama et n’avaient donc pas pu revoir Goupil et Francette. Au cours de cette seconde traversée, Soledad se substitua de plus en plus à Vega dès lors qu’il s’agissait d’affaires disciplinaires. Elle avait rapidement compris que le capitaine avait pris conscience de ses propres carences et que cela l’arrangeait parfaitement. Elle était devenue ainsi la Chatte Sauvage dont tout l’équipage craignait les griffes. Son rôle, qui ressemblait assez à celui d’un Sénéchal, n’avait jamais été officialisé par Vega, mais il lui laissait désormais ouvertement carte blanche et la soutenait en toutes circonstances. Urraca tentait mine de rien de calquer son management sur le sien et il avait rapidement progressé. Au point que bientôt, Sol avait pu réellement compter sur lui pour les ponts inférieurs. Son confort de vie s’était largement amélioré avec cet appui qui ne la contraignait plus à être présente partout à la fois. 
 
   Au cours de cette deuxième traversée transatlantique, le San Pelayo avait également subi trois attaques de goélettes pirates et deux autres par des frégates corsaires. Vega avait manœuvré avec une telle adresse que le galion avait gagné trois guerres de course sans être inquiété. En fait, il n’y avait d’ailleurs eu qu’un seul abordage auquel Gueran avait fait face avec une grande maestria. L’équipage du Sint-Johann, une goélette pirate hollandaise, avait réussi à les aborder au large de l’île San Salvador de l’archipel des Bahamas au cours du voyage aller. Gueran, assisté de Sanchez son adjoint désormais rétabli, et sa bordée de défense avaient facilement repoussé l’assaut avec une ardeur qui avait fait chaud au cœur à Soledad tant elle avait été fière de lui. Sanchez s’était même permis d’uriner sur le pont de la goélette pendant que les Hollandais tentaient désespérément de décrocher leurs grappins. 
 
   Gueran avait profondément changé au cours de ces mois de navigation. Son caractère s’était endurci et il était beaucoup moins gentil garçon qu’avant. Il savait se faire respecter et n’hésitait pas à faire le coup de poing si c’était nécessaire. Il avait un excellent sens de la stratégie et elle n’aurait pas voulu avoir à l’affronter en mer tant il excellait à anticiper les manœuvres ennemies. L’entraînement incessant auquel il contraignait sa bordée était un véritable spectacle en soi. Tout était réglé dans les moindres détails. Soledad état toutefois suffisamment lucide pour avoir déjà compris qu’il ne pourrait jamais faire un bon bosco et encore moins un capitaine. Il y avait trop de grandeur d’âme en lui et son profond humanisme qu’elle admirait d’ailleurs énormément, resterait toujours un frein à sa progression hiérarchique. Cela n’empêchait pas la jeune femme de l’aimer plus que tout. Il était son confident à qui elle se livrait de plus en plus facilement. Il la soutenait à chaque fois qu’elle doutait et il n’hésitait pas à la remettre en cause quand il estimait qu’elle aurait pu s’y prendre autrement pour régler un problème. Gueran était toujours très affectueux avec elle et Sol appréciait beaucoup toutes ses petites marques de tendresse. Il arrivait fréquemment qu’elle soit en furie en raison de sa nature explosive, mais il l’apaisait toujours d’un mot ou d’un geste. Si bien qu’elle recherchait sans cesse sa présence qui la rassurait. Gueran était tout ce qu’elle ne serait jamais, un être pondéré et réfléchi qui savait aussi bien prendre beaucoup de recul que se muer en un démon s’il n’avait pas le choix. Son seul défaut était qu’en dehors du combat et de la tactique, il n’avait absolument aucune autorité. Elle le soupçonnait même de fuir les responsabilités. Accéder au rang d’officier ne l’intéressait tout simplement pas. Sa seule ambition était d’être heureux et elle sentait déjà que si la mer lui plaisait, il aurait pu tout aussi bien s’épanouir dans un domaine agricole sur la terre ferme. Il en parlait d’ailleurs de plus en plus souvent. Soledad redoutait par anticipation le jour où son ami prendrait conscience qu’il ne naviguait que pour être près elle. Depuis qu’elle avait quitté ses montagnes, elle parvenait beaucoup moins facilement à sonder l’esprit des gens, probablement parce que dans la promiscuité de la vie à bord, ce n’était pas vraiment nécessaire puisqu’elle les connaissait tous. Toutefois, la conscience de Gueran demeurait un livre ouvert pour elle et Sol sentait qu’à la lisière de ses pensées, il y avait une part d’insatisfaction en lui. Aussi, elle évitait d’y penser trop. 
 
   La dernière menace corsaire que le San Pelayo avait subie était celle d’une frégate volant par-dessus les flots à une vitesse stupéfiante. Soledad n’avait pas pu apercevoir le nom du bateau, mais chaque instant de cette guerre de course était resté inscrit dans sa mémoire avec une précision absolue. D’abord parce que la frégate était belle, merveilleusement équilibrée, et qu’elle dégageait une incroyable impression de puissance au simple regard. Sol avait adoré chaque détail de sa ligne élégamment dessinée. Elle avait été impressionnée par la finesse de son étrave et la répartition de sa structure du gaillard avant jusqu’au château arrière. Elle avait admiré ses voiles blanches et majestueuses gonflées à bloc par un vent très favorable. Elle s’était dit que si un jour, il lui était accordé la chance d’avoir son propre bateau, alors ce serait celui-là et aucun autre qu’elle voudrait.
 
   Ce jour-là, elle avait eu vraiment peur pour la première fois en mer. Autant elle était restée l’une des rares à garder confiance lorsque le San Pelayo avait été éperonné par le Nopity en agonisant ensuite pendant cinq jours, autant cette frégate l’avait littéralement terrorisée. Le galion n’avait dû son salut qu’à la prévoyance de Vega qui avait signé un contrat de convoi avec deux autres capitaines pour rentrer en Espagne ensemble. La jonction s’était faite juste à temps pour que les corsaires abandonnent la poursuite du San Pelayo un peu avant l’étroit passage entre Cuba et San Domingo. 
 
   Au-delà de la peur d’un abordage, Sol conservait également un autre souvenir impérissable de cette course. Elle se tenait sur le château arrière du galion avec sa longue-vue sur pied qu’une partie de l’équipage lui avait offerte à Séville. Depuis qu’elle l’avait et qu’elle tenait très souvent la barre, le pont du château arrière était devenu un peu son territoire personnel. S’il n’y avait pas eu Gueran, elle y aurait même dormi toutes les nuits. Juste avant que la frégate ne renonce et ne fasse demi-tour, Soledad avait été partagée par deux émotions successives et très différentes. L’admiration sans bornes que nous venons déjà d’évoquer, mais aussi la crainte de se faire pipi dessus tant elle ressentait une peur d’une intensité inexplicable. Jamais elle ne s’était sentie aussi vulnérable en mer. Toutefois, ce n’était pas de cela qu’elle se rappelait avec tant d’acuité.
 
   Dans la lunette de la longue vue, elle avait aperçu brièvement un homme sur le gaillard à la poupe de la frégate. Sa position penchée en avant ressemblait beaucoup à celle des statues religieuses à la mode sur les galions espagnols, comme s’il avait été une sorte de dieu pour sa frégate. Son attitude donnait l’illusion que son bateau n’avançait que grâce à lui, comme s’il le poussait en appuyant sur la rambarde de l’étrave. Durant le court moment où il n’avait pas encore relevé sa longue vue et que son bateau virait à bâbord, elle l’avait eu en pleine ligne de mire dans la lunette. C’était ce souvenir, très court puisqu’il n’avait pas duré plus d’une seconde ou deux, qui depuis, hantait ses jours et ses nuits. Soledad était restée profondément marquée parce que l’homme lui était apparu en totale harmonie avec la perfection de sa frégate. Il dégageait la même impression de puissance indomptable. Il avait également un maintien droit et fier qui lui aussi, était en parfaite osmose avec les lignes de son bateau. Et surtout, il était tout aussi beau que son navire. Ses longs cheveux noirs étaient retenus par un catogan fixé haut à l’arrière de sa nuque. De loin, un rayon de soleil avait paru se fixer dans son regard très clair et même dans lequel il s’était réfléchi durant une fraction de seconde. Sa stature très grande et ses épaules carrées révélaient qu’il était incontestablement un guerrier redoutable. Et son teint aussi mat que celui des indigènes indiens de Panama contrastant avec ses traits européens témoignait que c’était un homme de la mer. Soledad s’était sentie complètement dominée par cet inconnu et d’une manière inexplicable par rapport à son tempérament, cela lui avait étrangement beaucoup plu.
 
   Parce qu’elle était et demeurerait une femme fière et libre toute sa vie, Soledad s’était néanmoins rebellée quand l’homme avait levé sa longue vue pour observer le San Pelayo. Elle avait d’abord levé son bras pour lui faire un signe, un geste dont elle aurait voulu qu’il traduise toute l’admiration qu’il lui inspirait. Un signe de reconnaissance entre gens de la mer, quelque chose qui aurait symbolisé que Soledad avait reconnu en lui un guerrier des océans tout comme elle. Et puis une femme de l’équipage avait crié de joie parce que la frégate se déroutait. Cela avait brisé cet instant magique et c’est comme cela que la nature rebelle de Sol lui était revenue au tout dernier moment. Au lieu de faire un geste amical à cet homme, elle lui avait fait un doigt d’honneur qu’il ne pouvait pas avoir manqué de remarquer.
 
    
 
   Alors que la lanterne balançait doucement sous une petite brise, Soledad rectifia une nouvelle fois le cap en donnant un quart de tour de roue vers le tribord. Le dauphin Buzo l’appela et elle essaya de chasser ce souvenir qu’elle ne cessait de ressasser. Comme à chaque fois, une pointe de regret revint en elle. Elle aurait tellement voulu pouvoir remonter le temps pour faire un autre signe que ce vulgaire doigt d’honneur dont elle avait honte tant il avait été indigne d’elle et de cet homme qui était pourtant un corsaire ou peut-être même un pirate.
 
   Peu après avoir passé Cuba, elle avait enfin appris le nom de cette frégate que plusieurs vieux loups de mer à bord connaissaient. D’après eux, le Queen of Gloucester du Fitz avait déjà plusieurs fois coursé le San Pelayo dans le passé. À chaque fois, Menéndez avait réussi à ne pas se faire aborder. Soledad ne savait que penser de cette information. En arrivant à Séville, elle était toujours aussi troublée et elle avait décidé d’essayer d’en apprendre plus. Sol avait donc exceptionnellement quitté le pont du galion pour aller elle-même consulter le registre du tribunal maritime royal. D’après ce qu’elle y avait lu, le Queen of Gloucester s’appelait désormais le Virgin Queen. Son commandant était un Lord anglais, Sir Francis Fitzgerald dit le Fitz. C’était un corsaire et pourtant, il n’avait plus aucune lettre de marque ni de rang officiel dans la marine anglaise. La partie du registre le concernant occupait deux pages et demi. Il y était indiqué qu’en vingt-quatre ans de carrière, le Fitz s’était emparé par trente-neuf fois de la cargaison d’un bateau espagnol et dix-huit fois de celle d’un navire portugais. S’il avait aussi fait des prises françaises ou hollandaises, elles n’y étaient pas relevées. À côté du nom de Fitzgerald, un greffier du tribunal avait écrit très dangereux, à abattre à vue. 
 
   Dans les jours suivants et jusqu’à cette nuit où elle barrait le galion, quelque chose avait continué de perturber beaucoup Soledad. Le Fitz ne pouvait pas être cet homme qu’elle avait aperçu à l’avant du Virgin Queen. Il était beaucoup trop âgé puisqu’il avait plus de vingt ans de commandement. Mais alors qui était cet inconnu ? Dans le feu de l’action, elle n’avait pas remarqué ses vêtements, mais elle était persuadée que seul un capitaine aurait pu avoir autant de prestance. Sur un coup de tête et lasse de se poser sans cesse la même question, Soledad transmit mentalement l’image de cet homme à Buzo et Timida. Elle leur demanda de partir à sa recherche et de revenir la prévenir s’ils parvenaient à le retrouver. Elle était consciente de les envoyer chercher une aiguille dans une meule de foin, mais cela ne pouvait plus durer. Les dauphins comprirent rapidement et ils acceptèrent malgré la difficulté de la mission. Ils avaient un précieux atout qu’ils utiliseraient avec les humains. Il leur suffirait de faire des figures, des sauts et des plongeons autour des bateaux qu’ils croiseraient et très vite, les marins à bord se pencheraient pour les observer. S’ils découvraient l’homme inconnu, ils le reconnaîtraient. Lorsque les deux dauphins s’éloignèrent, Sol se demanda avec beaucoup de sincérité ce qu’elle ferait s’ils réussissaient à le retrouver. Elle y réfléchit un long moment avant de conclure avec beaucoup de lucidité qu’elle n’en avait rigoureusement aucune idée. Et puis, elle fut dérangée et elle oublia l’inconnu de la frégate… le temps d’une conversation, certainement pas pour plus longtemps. 
 
   Soledad sourit en voyant Ana Maria Bella, la fille du capitaine Menéndez, gravir les marches du château arrière. Cette demoiselle avait beaucoup changé depuis que Sol avait fait sa connaissance. La damoiselle fêterait ses dix-neuf ans à bord dans quelques semaines. Ana Maria s’était déjà beaucoup confiée à Soledad depuis le départ de Séville. Entre elles, la sympathie avait été réciproquement immédiate. Ainsi, Ana Maria lui avait spontanément révélé qu’elle avait pris la mer malgré la désapprobation de sa mère et de ses frères. Depuis qu’elle était toute petite, elle avait toujours adoré écouter son père lui raconter ses voyages et la mer la fascinait terriblement. Étant la seule fille de la famille, elle avait eu une relation très fusionnelle avec Pedro Menéndez. Ils s’étaient toujours énormément parlé et son père lui avait systématiquement tout dit de ses expéditions. Soledad avait été très émue d’apprendre que dans sa dernière lettre, le capitaine avait rédigé quelques lignes sur elle pour témoigner à sa fille de sa grande satisfaction de l’avoir recrutée. Aussi, pour des raisons qu’elle ne s’expliquait pas et qu’elle n’avait aucunement l’intention d’analyser, Sol avait déjà décidé qu’elle aiderait Ana Maria à accomplir son rêve de devenir capitaine du San Pelayo. La jeune fille lui avait avoué que c’était à cause d’elle, qui était devenue la première femme bosco d’un galion espagnol, qu’elle avait commencé à croire que son objectif n’était pas irréaliste. Là encore, cela avait beaucoup touché Soledad. Elle avait rapidement constaté que cette jeune fille, grande, brune et très charmante, avait le même caractère que son père dont elle-même gardait un excellent souvenir. Sol pressentait déjà qu’elle avait le tempérament qu’il fallait pour être un bon capitaine, alors elle avait décidé qu’elle la soutiendrait. Elle en avait plus qu’assez de Vega. C’était encore à cause de lui qu’elle était dans une rage folle tout à l’heure avant de se sentir bien comme à chaque fois qu’elle repensait à l’homme de la frégate. Soledad se prépara à subir le flot incessant des questions techniques d’Ana Maria. Elle y répondrait volontiers et lui révélerait tout ce qu’elle connaissait de ce poste prestigieux de capitaine. Elle en serait tout à fait capable, car elle l’exerçait depuis deux ans sans que ce ne soit officiel. De toute façon, Ana Maria l’avait déjà compris ou entendu puisqu’elle lui en avait déjà parlé plusieurs fois. Tout le monde à bord savait qui commandait le San Pelayo en réalité. 
 
   Quand Ana Maria arriva à sa hauteur, Soledad lui proposa de tenir la barre quelques minutes. Sa petite protégée accepta et les deux filles bavardèrent un petit moment. Rapidement, Sol devina qu’Ana (comme elle venait de lui demander de l’appeler) avait un peu la tête ailleurs cette nuit. Elle ne posait aucune question, elle se contentait de répondre aimablement aux siennes tout en donnant l’impression de penser à autre chose qu’à la navigation. Sol finit par lui faire remarquer sa distraction.
 
   — Eh bien, Ana, tu n’as pas l’esprit tourné vers la mer cette nuit.
 
   — Oh, excuse-moi, Sol. Oui c’est vrai, je crois que j’ai la tête dans les nuages en ce moment, répondit Ana Maria en souriant.
 
   — Quelque chose te chagrine ? Est-ce que tu aurais repéré un problème à bord ? demanda Soledad.
 
   — Non, pas du tout. Je n’arrivais pas à dormir, mais ça va, ne t’en fais pas. 
 
   Sol n’insista pas et les deux filles partagèrent quelques instants de silence avant que soudain, la franchise d’Ana Maria plaise énormément à Soledad. Elle aussi aimait qu’on aille droit au but. 
 
   — Écoute, Sol, ne le prends pas mal, s’il te plaît… déclara Ana Maria avec une grande timidité. En fait, je pensais que ton frère serait avec toi, j’avais juste envie de bavarder encore un peu avec lui. 
 
   — Gueran ? 
 
   — Oui… Oh, je suis vraiment désolée, je me sens horriblement malpolie, s’excusa Ana Maria. 
 
   — Mais non au contraire ! Il dort sur le gaillard d’avant, va le rejoindre si tu veux. N’hésite pas à le réveiller, Gueran ne sera de quart que demain midi ! Tu le trouveras facilement, il s’installe toujours à bâbord près de l’escalier.
 
   — Vraiment ? Cela ne te dérange pas ? 
 
   — File, Ana ! Les nuits sont toujours très courtes pour les marins. Ne perds pas plus de temps !
 
   Il faisait trop sombre pour que Soledad puisse voir si Ana Maria avait réellement osé réveiller Gueran. Cependant, elle entendit bientôt un homme et une femme bavarder très longtemps derrière la chaloupe du pont et elle reconnut distinctement le rire de Gueran. Du reste, il lui sembla qu’il riait vraiment beaucoup et cela lui fit plaisir. Son meilleur ami était beau garçon et il avait de belles manières. Cela ne la surprenait pas du tout qu’Ana ne soit pas insensible à son charme. Elle les avait déjà vus plusieurs fois en train de discuter ensemble depuis que le San Pelayo avait quitté le port de Séville. Environ une heure avant l’aube, ce fut Ana Maria qui parut souvent amusée et qui gloussa de plus en plus. Et puis, Soledad ne les entendit plus jusqu’au moment où le soleil se leva. Elle ne vit pas non plus Gueran revenir au gaillard d’avant, alors elle se demanda s’ils ne seraient pas en train de s’embrasser dans un coin discret. Elle se reprocha aussitôt sa curiosité déplacée tout en ne pouvant pas s’empêcher de le souhaiter de tout cœur. Soledad aimerait tant que Gueran soit enfin heureux.
 
   Finalement, elle eut la réponse à son énigme en début de matinée quand le garçon vint la retrouver sur la dunette de la barre. Son visage était absolument resplendissant et il paraissait très ému. Elle lui sourit en lui posant la seule question qu’elle s’autorisa. 
 
   — Ça va, Gueran ? 
 
   — Ça n’a jamais été aussi bien, petite sœur ! Il faut absolument que je te dise quelque chose !
 
   — Et si tu allais plutôt la retrouver ? 
 
   — Tu nous as vus ? demanda Gueran, surpris. 
 
   — Tu poses trop de questions, petit frère. Tu ferais mieux de profiter qu’il te reste quelques heures avant ta prise de quart. Va-t’en ! C’est un ordre de ton bosco !
 
   Avant de se replonger dans ses souvenirs du Virgin Queen, Soledad ressentit un vif soulagement. Son esprit exhalait le bonheur, Gueran allait donc rester sur le galion, il aurait maintenant une excellente raison de ne pas abandonner le métier de marin. Tant pis si cela la coincerait à bord du San Pelayo pour rester près de lui. À la stupéfaction de l’équipage, elle poussa un long cri sauvage vers l’horizon devant elle, tant elle jubilait. Du coin de l’œil, Sol s’aperçut que plusieurs marins s’étaient figés sur le pont. Tous l’observaient craintivement en se demandant ce que la chatte sauvage allait encore bien pouvoir leur reprocher.
 
   Alors, elle éclata de rire. La mer était décidément un monde merveilleux !
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 18
 
    
 
    
 
    
 
   Le brick noir était vraiment très rapide. Il ne mit pas très longtemps à rattraper le Nuestra Señora del Rosario. Volodia le fit louvoyer de bâbord à tribord pour lutter contre les vents contraires et il parvint à gagner encore un peu de vitesse. Il était rare qu’il tienne la barre désormais, il laissait faire Teddy le plus souvent. Le jeune Gallois sentait parfaitement bien la mer et les vents, mais cette fois-ci le pilotage était beaucoup trop délicat. En général, aucun pirate ne coursait une proie contre un vent aussi défavorable, mais le capitaine Volodia avait remarqué dans sa longue vue que son adversaire avait probablement une avarie. Toutes les voiles de son mât de misaine à l’avant du pont étaient affalées et le mât lui-même avait un angle révélant que le problème était sérieux. Le galion était donc une proie facile qu’il fallait attaquer au plus vite. 
 
    
 
   Depuis qu’il s’était emparé du brick noir, Volodia avait déjà réussi à capturer trois prises au cours de l’hiver dont un galion espagnol avec les cales pleines à craquer de sacs de poudre d’or. Aussitôt après cet exploit, le Russe avait laissé son équipage se reposer à Liberty Island durant tout le mois de janvier 1604 pendant que le Virgin Queen reprenait le large en direction du port hollandais de Rotterdam. La destination était surprenante, mais le Fitz n’avait pas vraiment le choix. Revendre une telle quantité d’or en contrebande le contraignait à éviter les ports anglais trop contrôlés. Avant son départ, Volodia avait passé beaucoup de temps avec son ancien capitaine parce qu’il s’inquiétait de plus en plus pour lui. Cette nouvelle mélancolie ne lui ressemblait tellement pas que Volodia avait d’abord pensé qu’il vivait mal le fait que sa frégate soit réduite à un rôle de navire de transport. Il avait vite compris qu’il se trompait et cela l’avait encore un peu plus alarmé. Le Fitz ne parlait plus de livrer des combat ni des guerres de course. Certes, il se montrait égal à lui-même, râleur, autoritaire et un capitaine exigeant jusqu’au bout des ongles. Cependant, Volodia lui trouvait un regard éteint, comme s’il avait perdu ce feu sacré qui l’avait animé tout au long de sa brillante carrière de corsaire. Désormais, le Fitz évoquait surtout la politique anglaise et cette toute récente trêve entre le roi anglais, Jacques 1er, et celui d’Espagne, Philippe III. Il ne cessait de se lamenter que c’était une honte que l’Angleterre négocie la paix avec ces chiens d’hypocrites espagnols. Volodia pensait au contraire que c’était une excellente nouvelle. En temps de paix, il y avait toujours plus de navires marchands en mer et donc plus de proies potentielles. Quand le Fitz ne s’étendait pas sur les relations diplomatiques entre les nations de l’Ancien Monde, il évoquait pendant des heures l’amélioration des installations de Liberty Island. Il s’était ainsi passionné pour la construction d’un petit temple protestant et d’une chapelle catholique spécifique aux Irlandais. Ils les avaient placés judicieusement chacun à l’opposé de ce qui devenait de plus en plus un village que certains marins appelaient déjà Secretham, ce qui pourrait se traduire approximativement par hameau secret.
 
   Le Fitz ne se lassait pas non plus d’entendre Volodia lui raconter dans les moindres détails le déroulement des assauts du brick noir. La stratégie du Russe les rendait obligatoirement définitifs puisqu’il n’y avait jamais de survivants dans le camp adverse. Il était inenvisageable que des marins espagnols ou portugais apprennent l’emplacement de leur repère. Volodia le vivait de plus en plus mal et considérait désormais qu’il s’était fourvoyé en négligeant cet aspect de sa stratégie. Il avait pris conscience que cette piraterie sauvage et barbare n’avait aucun sens de l’honneur et qu’elle lui était indigne. La mise à mort de tout un équipage était un tribut trop lourd à payer, même si cela avait été pour s’emparer de tout l’or du monde. Il regrettait désormais d’avoir autant réduit le tonnage de son brick en l’aménageant pour le confort de ses marins.
 
   Il avait donc proposé au Fitz d’adopter une nouvelle stratégie. Volodia avait conçu le projet qu’au lieu de couler les navires capturés au large une fois que le contenu de leurs cales était transféré sur l’île, il serait préférable d’en conserver au moins un et il se disait que tant qu’à faire, autant en choisir un d’un gros tonnage. Commandé par un homme de confiance, il pourrait rester dans le sillage permanent du brick et le transfert se ferait ainsi en mer. Ce n’était pas un problème que ce soit un bateau moins rapide, Volodia ne lançait le brick à pleine vitesse que lorsqu’il engageait un abordage. Le reste du temps, il croisait à une allure réduite dans l’attente d’apercevoir une proie au loin. Le troisième bateau ne serait donc jamais trop loin de la zone de combat. Cela permettrait de cesser de tuer et de couler systématiquement. La réaction du Fitz à cette idée qu’il estimait pour sa part géniale et innovante l’avait déçu. L’anglais avait certes affiché une timide compassion envers le sort de leurs ennemis, mais il avait aussitôt décrété qu’il n’y avait aucun homme capable de devenir le troisième capitaine dans les deux équipages du Virgin Queen et du brick noir. C’était complètement faux puisque Mahoney et Teddy en avaient tous deux la compétence, mais là encore, l’Anglais s’était braqué. Il n’accordait aucune confiance à ce chien d’Irlandais et Volodia avait tort de vouloir faire la paix avec lui. Quant au Gallois, il n’était encore qu’un gamin et il était hors de question de lui confier un bateau. Le galion espagnol rempli d’or avait donc été lui aussi coulé et Volodia avait un goût amer dans la bouche quand le Fitz était parti pour Rotterdam, clôturant ainsi le débat. 
 
    
 
   Quand le brick noir ne fut plus qu’à moins d’un demi-nœud marin de la proie, Volodia faillit renoncer à la course. Pour la toute première fois depuis qu’il était capitaine et même depuis qu’il était marin, cette bataille à venir ne l’excitait pas. Ce ne serait qu’un affrontement sanglant de plus au cours duquel plus de cent quatre-vingts hommes perdraient la vie, sans compter les pertes éventuelles parmi son propre équipage. Volodia aurait donné cher pour que Teddy ou Mahoney navigue derrière lui avec un autre bateau comme cela aurait été possible. 
 
   Ce fut la silhouette un peu inhabituelle de sa proie qui titilla tellement sa curiosité qu’il engagea tout de même les manœuvres d’abordage. La Señora del Rosario était un galion particulièrement ventru, beaucoup plus large que tous les autres navires qu’il avait pu voir jusqu’ici. Il était forcément d’un tonnage exceptionnel et pourtant, sa ligne de flottaison restait haute au-dessus de la mer. Il se dirigeait tout droit vers la Nouvelle Espagne et il était donc improbable que ses cales soient vides. Ce galion avait peut-être été déjà attaqué par des corsaires, mais dans ce cas il n’y aurait pas eu autant de marins sur son pont. Il semblait même que Volodia n’avait jamais vu non plus autant d’hommes à bord d’un galion. Il distinguait bien sûr les bordées défensives, reconnaissables à leurs armes et à leurs protections, mais il y en avait aussi beaucoup d’autres qui eux, étaient incontestablement de simples hommes d’équipage. Ceux-là n’étaient pas armés et leurs tenues étaient pour le moins dépenaillées. A cette impression étrange, s’ajoutait une taille démesurée du gaillard avant, comme si le propriétaire de ce galion avait voulu en faire une soute de stockage. Quoi qu’il en soit, la proie était là à portée de main et les hommes du brick étaient surentraînés. Ils ne reculeraient pas sous le nombre.
 
   Volodia cessa de tergiverser et il donna l’ordre de canonner quand sa position fut de trois quarts arrière par rapport à la Señora del Rosario. Comme toujours pour ne pas trop endommager ce bateau qu’ils devraient ensuite ramener à Liberty, les deux canons du pont projetèrent des volées de petits débris métalliques obtenus en concassant des boulets. C’était Volodia lui-même qui avait élaboré ces nouveaux projectiles que les canonniers appelaient la mitraille russe. Sur ses instructions, la ligne de visée des canons était toujours très basse afin d’abîmer le moins possible les voiles de l’adversaire tout en faisant d’énormes dégâts humains sur le pont. Cette fois encore, l’objectif fut atteint et après six tirs dont deux seulement se perdirent en mer, il restait déjà beaucoup moins d’adversaires à affronter sur le pont ennemi. 
 
   Le Russe donna l’ordre à Teddy de virer à tribord pour se rapprocher en oblique de la proie et offrir ainsi moins de surface de visée à ses canonniers. Le brick subit malgré tout plusieurs tirs dont la plupart furent trop courts ou trop longs. Les canonniers du galion parvinrent quand même à déchirer son foc avant. Ce n’était pas très grave, Volodia avait une voile de rechange et le brick noir était maintenant si proche de la Señora del Rosario que très vite, les grappins furent lancés. Le capitaine Volodia oublia ses doutes en retrouvant instinctivement ses réflexes de guerrier dès que l’abordage débuta. Le quartier-maître Teddy donna l’ordre aux hommes de la bordée d’attaque de se déployer sur toute la largeur de la coque. Volodia les avait si souvent entraînés à grimper à la corde qu’ils ressemblèrent à une bande de singes tant leur assaut fut fulgurant. Lui-même s’élança immédiatement à leur suite.
 
   Ce combat fut le plus sanglant de sa carrière. La bordée de défense de ses adversaires fut très vite débordée par la sauvagerie des hommes du brick, tous de véritables professionnels des assauts en mer. Teddy était le plus jeune d’entre eux, mais peut-être le plus enragé. Le Gallois virevolta dans la ligne de défense et profita de sa petite taille pour se faufiler en laissant un sillon meurtrier derrière lui. Il était armé de deux longues dagues qu’il aiguisait pendant des heures à chaque fois qu’il le pouvait. Dès qu’il fut sur le pont du galion, il se précipita vers ceux qu’il reconnut être les officiers. Cette phase était essentielle, la victoire survenait toujours plus vite quand il n’y avait plus de chefs pour organiser la défense. Teddy ne faillit pas à sa réputation et prouva une fois de plus qu’il méritait amplement son surnom de tueur de capitaines puisqu’il ne mit que très peu de temps pour le repérer. Et trois ou quatre secondes plus tard, la lame de l’une des dagues se planta dans la gorge du capitaine espagnol jusqu’à la garde. De son côté, Volodia combattait dos à dos avec Gallagher, les deux hommes ressemblant à une sorte de démon à quatre bras. Il y avait bien longtemps que le Russe ne comptait plus le nombre d’ennemis qu’il abattait et pourtant cette fois, il ne dut pas être loin de son record tant ils furent nombreux. Le duo était suivi de près par une quinzaine de pirates du brick. Gallagher et Volodia ouvrirent très vite une brèche dans la ligne de défense et ce fut bientôt toute la bordée des pirates qui envahit le pont du galion. La bataille fit rage pendant une bonne vingtaine de minutes avant de baisser d’intensité. Volodia s’était rapidement rendu compte qu’il affrontait un équipage totalement inexpérimenté et très mal préparé. Les marins de ce navire n’avaient aucune réelle stratégie. Leur désorganisation était si manifeste que le capitaine commença à redouter qu’ils baissent les armes trop vite. S’ils se rendaient, ce ne serait plus une guerre, mais un assassinat de masse puisqu’ils seraient tous exécutés ou jetés à la mer. Il exhorta ses hommes en les haranguant sans cesse pour qu’ils en terminent au plus vite et cela devint une boucherie. Lorsque l’un de ses adversaires vint se planter tout seul sur son épée par maladresse, Volodia fut si écœuré que pendant quelques minutes, il devint comme fou. Ses assauts furent d’une telle violence qu’il ne tarda pas à distancer Gallagher et fit même la jonction avec Teddy et Souness, un grand rouquin impitoyable qui se battait avec deux sabres très recourbés dont il se servait pour égorger à tour de bras. Le vacarme était épouvantable. Partout, ce n’étaient plus que des cris, des hurlements, des gémissements et des ahanements. Le son métallique des armes se heurtant sans cesse et les mares de sang sur le pont complétaient cette ambiance apocalyptique. Le combat se termina lorsqu’il n’y eut plus qu’une petite trentaine de survivants parmi l’équipage de la Señora del Rosario. La plupart étaient des hommes d’équipage qui s’étaient plutôt planqués que formellement rendus. Volodia avait fait plusieurs fois la sourde oreille aux demandes de rémission que le dernier officier espagnol encore vivant avait longtemps hurlées. Teddy lui avait fait la peau pour le faire taire, lui aussi excédé par ses cris aigus.
 
   Les pirates du brick noir restèrent tous un court moment dans la même position typique de la fin d’un assaut. Leurs bras devinrent ballants tandis qu’ils tentaient tant bien que mal de récupérer leur souffle. Leurs cœurs palpitants sous l’effet de l’adrénaline mirent plus de temps à ralentir que leurs poumons et une sorte d’abattement les envahit. Cela fut très court et rapidement, les vivats et les hourras retentirent. Comme il le faisait toujours, Volodia passa parmi eux pour les féliciter les uns après les autres et surtout pour vérifier l’état de leurs blessures. Il constata qu’il n’avait perdu que onze hommes au cours de ce qui avait été un carnage. Une perte si minime traduisait bien qu’ils venaient d’affronter une bande d’incapables. 
 
   Volodia s’assura que les survivants espagnols soient rassemblés au bout du pont supérieur près du château arrière. Quand ce fut fait, il les ignora et il ordonna que tous les cadavres soient jetés à la mer, ce qui prit un certain temps. Ses hommes avaient enfin recouvré leur calme et ils balancèrent les morts par-dessus bord dans un silence presque total. Les blessés furent promptement achevés pour abréger leur souffrance. Teddy s’approcha de Volodia en souriant après avoir botté le cul de l’un de ses hommes parce qu’il avait jeté un espagnol dans l’eau alors qu’il n’était pas encore mort 
 
   — Du bon boulot, capitaine ! s’écria le petit gallois. 
 
   — Si on avait eu un second navire avec nous, on aurait pu en épargner pas mal, répliqua Volodia en secouant la tête. Bon allez, ça ne sert à rien de nourrir des regrets. C’est comme ça, c’est tout… Viens avec moi, on va accomplir les formalités vite fait et après, on fouillera les cales. J’espère que ça en valait la peine !
 
   La tradition corsaire voulait que le capitaine vainqueur se présente au plus haut gradé survivant du navire dont il venait de s’emparer. Le Fitz tenait beaucoup à cette coutume et Volodia l’avait entendue si souvent qu’il en oubliait encore qu’il était désormais un pirate et non plus un corsaire. Il s’avança jusqu’au petit groupe des rescapés de la Señora del Rosario et il les interrogea pour savoir à qui il devrait s’adresser. Il s’avéra qu’il n’y avait là que des matelots et des mousses. Ils étaient si terrorisés que la plupart pleurnichaient en tremblant comme des feuilles. Le Russe soupira et il s’exprima tout de même à la cantonade.
 
   — Je suis le capitaine pirate Volodia du brick noir. Je déclare vous avoir vaincus en combat loyal et dans le respect des règles. En conséquence, la Señora del Rosario et sa cargaison sont maintenant ma propriété. Que transportez-vous ? L’un d’entre vous devra m’accompagner dans la cale pour qu’un inventaire soit dressé.
 
   C’était la quatrième fois que Volodia prononçait cette formule en tant que capitaine et il eut le même pincement au cœur que les fois précédentes. Il se jura de ne plus jamais la redire. Dans quelques minutes, les misérables qui se serraient les uns contre les autres devant lui seraient tous exécutés. Tout cela n’était plus que des paroles creuses. Tout le monde ici se fichait bien d’établir un inventaire. Son unique objet était de permettre aux capitaines vaincus de prouver qu’ils s’étaient bien fait attaquer et qu’ils n’avaient donc pas détourné la cargaison. Or ces vaincus-là ne rentreraient jamais chez eux. Volodia fut presque content que personne ne lui réponde. Teddy se dirigeait déjà vers l’escalier descendant vers l’entrepont quand l’un des ennemis finit tout de même par avoir le courage de s’exprimer.
 
   — Nos cales sont pleines de bois d’ébène.
 
   Volodia et Teddy échangèrent un regard déçu. Tout ça pour du vulgaire bois dont le Nouveau Monde regorgeait tant qu’il ne valait pratiquement rien. Ils sursautèrent quand Gallagher, qui était toujours d’une grande discrétion, s’avança soudain devant l’espagnol qui venait de parler et qu’il le gifla de toutes ses forces avant de lui planter la lame de son sabre dans le ventre… Puis dans la gorge… Et encore et encore, son bras s’abattait à une vitesse folle et fit très vite une charpie rosâtre du corps de ce pauvre type au fur et à mesure que ses chairs se déchiraient. Volodia courut vers lui pour mettre fin à cet inexplicable coup de folie d’un homme habituellement si mesuré. Quand il se saisit de Gallagher en le ceinturant, il dut éviter son sabre qui s’attaquait maintenant à un autre des rescapés avec la même barbarie. Gallagher était dans une telle rage que Volodia dut faire un bond en arrière pour ne pas être blessé. Teddy plongea dans les jambes du dément et parvint à le faire basculer tout en lui faisant lâcher son sabre. Il lui ficha aussitôt un poing dans la figure, mais que l’autre évita facilement et le tout jeune bosco se mît à lui hurler dessus.
 
   — Putain, t’es taré ou quoi ? Qu’est-ce qui te prend ? Arrête de t’acharner sur eux, bordel ! Je te mets aux arrêts, Gallagher ! Les gars, venez m’aider ! 
 
   Volodia croisa le regard de Gallagher alors qu’il se relevait. Sa crise était passée, l’Ecossais ramassait déjà son sabre sans écouter Teddy qui continuait de brailler. Sans quitter les yeux de son capitaine, il repoussa le Gallois avec le même calme qu’il avait toujours eu. Il était beaucoup plus grand que lui et il n’eut aucune difficulté à s’en défaire. L’Ecossais vint se planter devant son capitaine et pour la première fois depuis qu’il le connaissait, Volodia sentit de l’émotion dans sa voix quand il s’exprima.
 
   — Capitaine ? 
 
   — Parle sans crainte, Mike, répondit Volodia.
 
   — On est sur un bateau négrier !
 
   — Hein ? Qu’est-ce que c’est ça ? s’étonna le Russe.
 
   — Le bois d’ébène… C’est comme ça que ces fumiers appellent les esclaves parce qu’ils sont noirs. Doux Jésus, il doit y avoir plusieurs centaines de ces malheureux dans les cales, Volodia !
 
   Lorsque le capitaine jeta un coup d’œil à la cargaison, il ordonna que les rescapés soient tous pendus aux vergues avec des nœuds pas trop serrés sur leur gorge pour qu’ils agonisent très longtemps. Il venait de contempler le spectacle le plus horrible qu’il ait jamais vu.
 
   Dans les cales, mais aussi dans l’entrepont de la Señora del Rosario, environ quatre cent cinquante esclaves noirs étaient enchaînés et regroupés dans des cages étroites. L’odeur était absolument épouvantable, mais elle n’avait pas rebuté Volodia et il y était retourné dès qu’ils avaient vu les rescapés se balancer enfin au bout d’une corde. Partout où il y avait le moindre espace disponible sous le pont, les Espagnols avaient entassé des cages contenant chacune deux esclaves enferrés ensemble. Les négriers avaient même construit un faux pont à mi-hauteur de la cale pour en amonceler encore plus. Tous ces noirs étaient dans un état de crasse, de misère et surtout de détresse absolue. Ils n’y avaient que des adultes et principalement des hommes. Certains étaient morts, d’autres succomberaient bientôt et tous étaient malades dans différents degrés de souffrance. Leurs regards éteints, leurs têtes basses, leurs attitudes soumises et leur terreur irrépressible émurent Volodia au plus profond de lui-même. Il parvint à ne pas pleurer, mais beaucoup de ses impitoyables pirates ne retinrent pas leurs larmes. Les cales étaient sombres et humides. Les prisonniers étaient allongés sur des planches disposées à l’intérieur de leur cage étroite et sur lesquelles les vomissures et les excréments avaient fini par former une couche épaisse et noirâtre. Eux-mêmes avaient le corps couverts de plaques infâmes. Les femmes étaient séparées des hommes et leurs conditions de détention étaient à peine moins inhumaines. Tous semblaient jeunes et ils étaient entièrement dénudés. L’air vicié était irrespirable et la chaleur infernale. Volodia n’avait jamais cru en Dieu, mais il fut convaincu de visiter l’enfer décrit dans la bible.
 
   Son équipage et lui eurent besoin de six heures pour faire remonter tous les esclaves à l’air libre. Les noirs étaient hébétés, mais les plus valides d’entre eux s’entraidèrent pour porter les plus faibles. Les pirates jetèrent les cadavres de ceux qui n’avaient pas survécu par-dessus bord. Beaucoup tenaient à peine debout et ils étaient tous si choqués qu’aucun ne réalisait qu’ils étaient en train d’être libérés. Volodia n’essaya pas de leur parler, il était lui-même très nauséeux et se retenait pour ne pas vomir. Il savait déjà qu’il n’oublierait jamais ce jour où il avait contemplé la misère humaine dans tout ce qu’elle pouvait avoir de plus abjecte. Dans ses souvenirs les plus sombres de Manchuk en Moscovie où il était né serf, il avait déjà de nombreuses images de l’humiliation qu’un homme ou une femme pouvait subir. Il avait lui-même été traité bien souvent avec moins de considération qu’un animal. Il avait été battu, fouetté et il avait subi de nombreuses humiliations tout au long de sa jeunesse, mais jamais il n’avait vu d’êtres humains avec un tel degré de renoncement inscrit sur leurs visages. Beaucoup de ces noirs avaient tout simplement passé le stade ultime du désespoir.
 
   Volodia organisa une chaîne pour que de l’eau douce soit prélevée dans les nombreux tonneaux de la cale de la Señora del Rosario, sa seule réserve de valeur, et il la fit distribuer. Il fit aussi préparer des repas chauds dans les cambuses des deux bateaux et il détourna la tête quand les captifs se jetèrent sur la nourriture comme des bêtes affamées. La nuit tombait maintenant, le vent ne se calmait pas et bien qu’ils soient amarrés dans les Caraïbes, tout le monde se mit à avoir froid. Aussi Volodia fit découper des carrés de tissus dans les voiles de rechange pour que ces gens puissent se couvrir et surtout cacher leur nudité. Il dut même sacrifier celles du brick pour en avoir assez.
 
   Il ne pleura qu’une seule fois lorsqu’une esclave de toute petite taille se leva et vint s’agenouiller devant lui, drapée dans un bout de voile écrue. Elle ne dit rien, mais il lut une immense gratitude dans son regard et il en fut plus ému que si elle avait prononcé un long discours. Volodia lui sourit, mais la femme se dépêcha de s’éloigner d’un pas maladroit comme si elle avait maintenant peur qu’il la frappe. C’est à ce moment-là qu’il craqua. 
 
   Le brick noir et le galion restèrent amarrés bord à bord durant deux jours. Certains esclaves commencèrent à aller mieux. Le grand air, l’eau et la nourriture leur faisaient du bien. Aucun ne parlait anglais aussi c’est en espagnol que Volodia parvint à apprendre d’où ils venaient. Certains parlaient cette langue. Ils étaient quatre cent soixante-quatre esclaves à avoir survécu. Ils venaient tous d’Afrique et ils étaient incapables de préciser depuis quand ils avaient été capturés. Ils ne savaient rien répéter d’autre que longtemps, très longtemps. Beaucoup avait été séparé de leurs femmes et de leurs enfants. Ils ignoraient où les négriers avaient l’intention de les livrer. Ils ne connaissaient rien du Nouveau Monde si ce n’est que ce ne pouvait être qu’un enfer dont ils n’attendaient absolument rien. Ils étaient principalement originaires de Sénégambie, un pays dont Volodia n’avait jamais entendu parler. Ils avaient d’abord été transportés en Europe, ils ne savaient pas où exactement, et ils avaient ensuite traversé l’Atlantique. Plus de cent trente d’entre eux étaient morts au cours de leur périple. Leurs noms avaient des consonances très étranges, tout comme leur langue. Volodia passa beaucoup de temps à essayer d’en apprendre le plus possible sur eux jusqu’à ce qu’il tombe de fatigue et aille se reposer dans sa cabine. Il s’endormit comme une masse d’un sommeil sans rêves.
 
   A l’aube, Teddy et Gallagher vinrent le réveiller. Le petit Gallois s’assit au coin de sa couche alors que l’Écossais restait debout contre la porte. Ils avaient apporté un gobelet d’herbes infusées avec du lait et du miel que Volodia sirota dans son lit en restant songeur. Le silence se prolongea et ce fut Teddy qui le rompit.
 
   — Qu’est-ce qu’on va faire de tous ces gens, capitaine ?
 
   — On va tous les ramener à Liberty, répondit Gallagher à la place de Volodia. 
 
   Il réfléchit longuement sans préciser le fond de sa pensée. Cela faisait deux jours qu’il se posait cette même question. Les esclaves seraient incapables de diriger le galion pour retourner chez eux. Aucun n’était marin et pas un ne savait lire une carte, ni même lire tout court, d’ailleurs. Volodia se sentait incapable de les abandonner en mer, cela reviendrait à les condamner à mort. S’il les emmenait jusque Liberty Island, il n’était pas certain que le Fitz tolérerait leur présence. Et l’anglais allait si mal en ce moment qu’il serait capable d’avoir tous les types de réactions possibles, y compris de les faire pendre. L’Île n’était elle-même pas du tout structurée pour recevoir un tel afflux massif d’humains, même si les réserves de nourriture et d’eau permettraient d’y faire face. Volodia ne cessait de peser le pour et le contre et il ne parvenait pas à se décider. Et les convoyer jusqu’à l’un des ports du Nouveau Monde était la pire idée. D’une part, il aurait dévoilé son existence et celle de son bateau, et d’autre part, cela serait revenu à finir le travail des négriers à leur place. Là-bas, aucun autre sort que celui de redevenir esclave à perpétuité ne les attendait. 
 
   Volodia releva la tête et il regarda Mike Gallagher qui venait d’être le tout premier à émettre l’idée d’emmener ces noirs à Liberty. L’Écossais était grand, longiligne et très brun, les traits de son visage anguleux semblaient avoir été dessinés au couteau. Il incarnait la piraterie à lui tout seul. C’était un homme taiseux et sauvage, farouchement indépendant et âpre au combat. Mais il avait aussi des très fortes valeurs morales et des codes d’honneur qu’il respectait profondément, comme eux tous. C’est en lui que Volodia puisa sa résolution. 
 
   — Tu as parlé vrai, Mike. Il n’y a aucune autre solution... Teddy, prend le commandement du galion. Les voiles du mât de misaine sont foutues et tu ne pourras pas naviguer bien vite, je t’escorterai donc par l’arrière. On retourne à Liberty Island. 
 
   — Avec tous les esclaves ? demanda le Gallois.
 
   — A Liberty, il n’y a pas d’esclaves, Teddy, il n’y a que des hommes libres. Aussi, je t’ordonne de ne plus jamais employer ce mot pour parler de nos frères noirs.
 
   — D’accord, Capitaine ! Ça me convient très bien, répliqua Teddy. Mais que va dire le Fitz quand il va découvrir tout ça ? 
 
   — Je n’en sais foutrement rien et je m’en fiche royalement, gamin, répondit Volodia. Allez, va hisser les voiles, on ramène ces gens à la maison.  
 
   Gallagher était surnommé The Steel, l’acier, par l’équipage du brick noir parce que son visage n’affichait jamais la moindre émotion et qu’il ne parlait pas. Le clin d’œil et le sourire qu’il fit à son capitaine balayèrent ses derniers doutes. Volodia venait de prendre une bonne décision, il en était persuadé maintenant. 
 
   C’est ainsi que l’univers sombre du commerce triangulaire des esclaves fit une entrée fracassante dans l’univers de Volodia. Il ignorait tout de son horreur jusqu’alors, mais maintenant il en avait vu la sinistre réalité de ses propres yeux. Et comme il n’était vraiment pas le genre d’homme à fuir ses responsabilités ni à bafouer ses valeurs, cela changerait fondamentalement sa vie.


 
   
  
 




 
   Chapitre 19 
 
    
 
    
 
    
 
   Merzer enfila son pantalon et ses bottes avec difficulté. Son souffle était court, il se ressentait encore de ses fortes fièvres qui l’avaient terriblement affaibli. Depuis deux jours, il sentait toutefois qu’il commençait enfin à reprendre le dessus. Ce ne serait plus que l’affaire d’encore quelques jours pour que cette fichue maladie ne soit plus qu’un mauvais souvenir. Il prit appui sur sa canne et parcourut péniblement les quelques pas qui séparaient sa cabine du carré des officiers. C’était la première fois depuis plus de six mois qu’il quittait sa couche et il était très amaigri. Aujourd’hui était un jour important, il attendait la visite du duc Duarte Pereira Coutinho, le gouverneur portugais de la nouvelle colonie de Vila Velha sur la côte brésilienne. Coutinho était une sorte de petit roi d’un vaste territoire sur lequel il avait reçu pour mission d’y établir une ville portugaise et de christianiser les Indiens indigènes. Il y avait implanté plusieurs grands domaines agricoles et la ville de Vila Velha comptait déjà plus de quatre mille habitants. Merzer lui avait livré trois cents esclaves l’année précédente et deux cent cinquante de plus six mois auparavant. 
 
   L’albinos avait contracté la suette tropicale aussitôt après cette deuxième livraison. Cloué au lit par une fièvre accompagnée de vertiges nauséeux et de fortes douleurs dans les articulations, il avait cru sa dernière heure venue avant de reprendre lentement le dessus. Il avait à peine eu la force de répondre au duc Coutinho quand celui-ci lui avait reproché le taux effroyable de mortalité de sa dernière cargaison d’esclaves. Si la maladie ne l’avait pas bloqué sur place, il aurait repris immédiatement la mer après que le duc lui ait fait vertement savoir qu’il ne ferait plus appel à ses services. C’est pourquoi aujourd’hui, il était fort surpris que Coutinho ait demandé à le rencontrer. 
 
   En s’asseyant à la vaste table de commandement, Merzer jeta un coup d’œil à son quartier-maître. Cela faisait maintenant plus de trois ans que les deux hommes avaient lié leurs destinées lorsque le Lorrain s’était emparé du galion espagnol sur lequel il avait embarqué à Séville pour suivre Soledad. Ramon Pacheco n’était qu’un simple matelot à bord, mais Merzer avait rapidement repéré que cette brute épaisse lui serait d’une grande utilité. À eux deux, ils avaient assassiné tous les officiers de bord et pris le contrôle du navire, la Santa Esperanza. Pendant plusieurs mois, ils étaient restés dans le sillage de Soledad et du San Pelayo que Merzer avait même sauvé d’un abordage pirate alors que sa situation semblait compromise. Puis sous l’influence de Pacheco, l’albinos avait commencé à réaliser que la piraterie lui permettrait d’assumer ses vices tout en s’enrichissant rapidement. Lorsqu’ils avaient perdu la trace du San Pelayo après une violente tempête aux abords des côtes de Cuba, Merzer avait renoncé à essayer de le retrouver. Pendant un an, la Santa Esperanza avait écumé la mer des Caraïbes. Les deux hommes avaient fait de nombreuses prises et mis à mort plus de deux milles marins par la même occasion. D’une égale cruauté perverse, ils avaient toujours pris le temps de torturer lentement les survivants avant de couler leurs navires. 
 
   Au hasard de leur chasse, la Santa Esperanza avait abordé une caravelle négrière portugaise un an plus tard. Merzer avait lui-même questionné son capitaine et découvert dans le commerce triangulaire une activité qui l’avait séduit d’emblée. Il avait abandonné son galion pour prendre le commandement de la caravelle, le Sao Paulo de Miguel que l’albinos avait rebaptisé El Verdugo de los Mares, le bourreau des mers. Il avait ensuite livré la cargaison d’esclave à Coutinho, reprenant à son compte le contrat de sa proie. Le duc, peu préoccupé de ce changement de nom et de capitaine de son fournisseur négrier, lui avait passé immédiatement une nouvelle commande de six cents esclaves dont seulement un peu moins de la moitié lui avait été livrée plusieurs mois après. Si Coutinho avait été outré de l’horreur des conditions de détention à bord du Verdugo, il n’en avait pas fait état. C’est seulement la faible quantité d’esclaves survivants qui l’avait fait réagir et l’avait mis dans une colère noire. Il avait fait savoir à Merzer qu’il s’adresserait désormais à un autre marchand.
 
   Aussi, les premières minutes de leur rencontre de cet après-midi à bord du Verdugo furent quelque peu tendues. Merzer venait de faire signe à Pacheco de servir un second verre de vin cuit à leur hôte quand le duc se décida à rentrer dans le vif du sujet.
 
   — De Merzer, je ne pensais pas que vous vous en tireriez. La suette est une maladie particulièrement mortelle. 
 
   — Je suis un dur à cuire, Coutinho, répliqua Merzer.
 
   — Je suppose que vous aussi, vous avez appris que la Señora del Rosario a disparu en mer.
 
   — Non, je ne connais pas ce bateau. Depuis plusieurs mois, je n’ai guère eu l’occasion de quitter ma cabine, fit remarquer l’albinos avec un sourire en coin. 
 
   — C’était un galion espagnol à qui j’avais passé une commande d’esclave. On m’a rapporté hier soir qu’il aurait été coulé au large par des corsaires ou des pirates. Il n’y aurait aucun survivant. 
 
   — Vraiment ? Et qu’est-ce que j’ai à voir avec ça, je n’ai pas quitté Vila Velha, ce n’est pas moi qui l’ai abordé, répliqua Merzer en sirotant une gorgée de vin tout en plissant les yeux.
 
   — Évidemment ! Ce n’est pas de cela que je suis venu vous entretenir, de Merzer, se récria le duc, pas tout fait à l’aise face à ces deux brutes à la réputation sanguinaire. 
 
   — Alors, exprimez-vous, Coutinho, je m’apprête à reprendre le large maintenant que je suis guéri et vous m’avez viré, je vous le rappelle, rétorqua ironiquement Merzer, car il avait déjà compris où le Portugais voulait en venir. 
 
   — J’ai désespérément besoin d’esclave, de Merzer. Les colons grognent ici, la situation est difficile dans les plantations et nous manquons dramatiquement de main d’œuvre. Je suis venu vous voir pour vous passer une nouvelle commande.
 
   — Je pensais que vous réprouviez mes méthodes ! Vous aviez même été très clair et particulièrement injurieux la dernière fois que nous nous étions vus. Vous m’aviez qualifié de monstre débile si ma mémoire est bonne.
 
   — Mes mots avaient dépassé ma pensée et de toute façon, cela n’est pas le propos, répondit Coutinho. Je me moque de la manière dont vous vous y prendrez, il me faut un maximum d’esclaves dans les meilleurs délais et je n’ai aucun autre navire négrier que le vôtre sous la main, de Merzer. 
 
   — C’est exact… Combien vous en faut-il exactement ?
 
   — Le plus possible, entassez-les comme vous le voudrez et livrez-moi en autant que vous le pourrez, c’est urgent. N’importe comment, je vous paierai à l’unité. Ce sera votre intérêt de ne pas perdre trop de bois d’ébène en route.
 
   — Il ne saurait en être question, Coutinho. Il peut toujours survenir une épidémie à bord, ces foutus nègres sont d’une constitution fort fragile. Je ne prendrai pas le risque de naviguer à perte. Je veux bien accepter votre commande, mais uniquement si nous convenons d’un forfait. 
 
   Merzer se savait en position de force. La capitainerie coloniale de Vila Velha était très isolée, implantée beaucoup plus au sud que les autres colonies portugaises de la côte brésilienne, et très peu de navires y accostaient. Pacheco s’était baladé en ville et lui avait rapporté que les tensions entre le duc et les fermiers étaient réellement très vives en raison du manque de main-d’œuvre. L’albinos se savait en position de force. Et qui plus est, il n’avait pas l’intention de se priver de se réserver une partie de la cargaison pour son strict usage personnel. En réalité, les Africains étaient beaucoup plus résistants qu’il ne venait de l’affirmer, c’était un plaisir de jouer avec eux, surtout les femmes. Depuis qu’il avait perdu la trace de Soledad, ses pulsions sexuelles avaient retrouvé toute leur vigueur et Pacheco était lui aussi insatiable. Et tous les deux aimaient beaucoup le contraste du sang rouge sur leur peau noire.
 
   Merzer parvint rapidement à un accord avec Coutinho pour la livraison de deux mille esclaves étalée sur une période obligatoirement inférieure à deux ans. Le Portugais ne voulait que des Sénégambiens et des Guinéens, les plus robustes d’après lui. Il lui faudrait mille cinq cents mâles et cinq cents femelles en âge de procréer. Il les payerait forfaitairement à chaque accostage et à la condition impérative qu’il y en ait un minimum de quatre cents à chaque fois. Ce qui impliquait que Merzer devrait en charger à peu près le double, compte tenu de son goût pour les jeux, la délivrance et la caresse, les mots qu’ils employaient, Pacheco et lui, pour évoquer discrètement le viol, le meurtre et la torture.
 
   Il lui faudrait installer de nouvelles cages et tellement tasser les esclaves que la mortalité naturelle serait plus importante. Il signa le contrat en souriant, cet accord était excellent. Il n’avait pas dévoilé à Coutinho qu’il avait l’intention de griller les intermédiaires portugais. Lors de son dernier voyage, il avait torturé l’un d’eux et il savait maintenant où se situait le vaste élevage d’esclave que ceux-ci avaient mis en place. Ces gens étaient très malins, plutôt que de chasser les nègres, ils avaient pris le contrôle de vastes territoires près de la côte où ils les élevaient tel du bétail. Il paraissait même qu’ils étaient parvenus à sélectionner les meilleurs étalons et que leur taux de natalité dépassait tous les records. Les jeunes étaient éduqués dès la naissance à leur condition d’esclave et très peu se rebellaient une fois livrés à leurs futurs propriétaires. Merzer avait la ferme intention de négocier directement avec ces engraisseurs. Il y gagnerait beaucoup de temps, les côtes africaines étaient juste en face du Brésil et il pourrait donc se permettre plus de pertes. 
 
   Le Verdugo prit le large moins d’une semaine plus tard, le temps de modifier la caravelle pour accroître sa capacité de chargement. À la barre, Merzer se sentit enfin revivre en respirant au grand air après des mois de confinement fiévreux. Comme bien souvent, il pensa à Soledad qui lui manquait terriblement, bien qu’il prétendait le contraire à Pacheco. Son complice lui avait mené la vie dure pour qu’il oublie cette femme et il avait fait semblant de tourner la page. Mais ses sentiments étaient toujours là, intacts et même sublimés de ne plus l’avoir revue depuis une éternité. Comme elle serait fière de lui si elle savait à quel point il s’enrichissait. Et comme il aimerait qu’elle soit là, près de lui. Merzer ferma les yeux pour imaginer la silhouette longiligne de Soledad à la barre du Verdugo. Dans son esprit, il parvint tout de suite à se la représenter telle qu’il l’avait vue pour la dernière fois. Aussi grande que la plupart des hommes, le regard bleu très clair et ses très longs cheveux blonds flottant dans la brise, elle tenait un sabre dans une main et une dague effilée dans l’autre. Dans la lunette de sa longue vue, Merzer l’avait vue tuer deux pirates du Nopity en même temps, l’un égorgé par son sabre et l’autre le cœur percé par sa dague. Soledad avait aussitôt attaqué un autre pirate à qui elle avait ouvert le ventre avant de plonger pour éviter un coup de hache. Elle s’était relevée aussi vite qu’un chat sauvage et son regard avait flamboyé quand elle avait amputé le bras de son assaillant juste en dessous du coude et l’avait lui aussi égorgé dans un même mouvement de son sabre. Merzer sourit et sentit une vague d’émotion l’envahir. Soledad était de la même race que lui, il l’aimait encore aussi fort que ce jour elle avait rappelé son ours juste avant que ses griffes ne le déchirent au fond d’un ravin dans les Pyrénées. En passant de l’adolescence à l’âge adulte, sa beauté s’était sublimée. Un jour, il la retrouverait et alors, il accomplirait enfin son rêve. Il se sentait maintenant capable de ne plus la tuer en l’aimant sauvagement, tel qu’elle devait forcément désirer qu’un homme le soit au lit. Elle aussi était un animal indomptable, comme lui. Il la comblerait au-delà de toutes ses espérances et ferait d’elle une reine des mers. À eux deux, ce serait toute la population africaine qu’ils transféreraient au Nouveau Monde. 
 
   Ulrich de Merzer rouvrit les yeux sur une dernière image de sa belle debout au milieu du pont, les mains sur les hanches et seule silhouette parmi toutes les autres à se tenir bien droite quand les boulets du Santa Esperanza s’étaient abattus en un vacarme infernal sur le pont du Nopity. Dans la lunette de la longue vue, il avait croisé son regard quand un boulet avait pulvérisé la tête du capitaine pirate. Il avait alors adoré le large sourire de volupté de Soledad, son regard si clair étincelant de voir son ennemi mis à mort. Il donna un léger tour de roue pour corriger l’angle du gouvernail vers l’est et les côtes de Sénégambie. Il reviendrait vite, il était persuadé qu’elle l’attendrait puisqu’elle avait été créée pour lui.
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 20
 
    
 
    
 
    
 
   La tempête avait été effroyable et meurtrière. C’était la première fois après trois années passées en mer que Soledad et Gueran avaient eu à affronter un cyclone d’une telle violence. Deux semaines avant, le San Pelayo avait livré une cargaison à la colonie espagnole de Tequeda en Floride d’où il était reparti avec des rouleaux de peaux d’alligator. Ana Maria espérait réaliser un grand profit en les revendant à Séville. La noblesse de la cour espagnole s’était récemment entichée de cette matière nouvelle dont les chausseurs faisaient des bottes coûtant une véritable fortune. Elles étaient très agréables à porter et d’une étonnante souplesse ainsi que d’une grande légèreté, si bien que tout le monde voulait avoir les siennes. Sur les instructions de la jeune noble, le Capitaine Vega avait donc ordonné à Soledad de mettre le cap à l’est pour une traversée directe vers l’Espagne. 
 
   Urraca était à la barre quand le cyclone s’était abattu sur eux en progressant si vite que l’équipage n’avait pas eu le temps de préparer le navire ni même de sentir les vents pour la plupart d’entre eux. Le San Pelayo naviguait à ce moment-là au milieu des îles Bahamas, pas très loin de la colonie de Nassau. Les voiles étaient toutes déployées et le galion progressait à sa vitesse maximale. Les peaux d’alligator ne se conservaient pas très bien dans l’humidité des cales et Ana Maria voulait être rentrée à temps pour le mariage de l’aîné de ses frères à Séville. Le vent s’était engouffré par l’arrière avec une telle soudaineté que le mât d’artimon n’avait pas résisté. Arraché, il s’était abattu sur le grand mât et bientôt, les voiles de celui-ci s’étaient à leur tour déchirées, transpercées par les vergues du mât d’artimon. Dès lors, le San Pelayo était devenu complètement incontrôlable malgré les efforts d’Urraca à la barre pour résister à la tension du safran que le flux et le reflux d’une mer déchainée percutaient avec une violence inouïe.
 
   Pendant vingt minutes d’une angoisse absolue, le navire avait été si chahuté par d’énormes vagues arrivant parfois de l’arrière, mais aussi sur les flancs quand le San Pelayo rebondissait en travers, que l’équipage avait cru par cinq fois qu’il allait chavirer. De nombreux marins, hommes et femmes, avaient basculé par-dessus bord et s’étaient noyés après une brève agonie. Le capitaine Enrique de la Vega avait été l’une des premières victimes et Soledad l’avait vu avec horreur couler à pic, comme absorbé avec gourmandise par une mer en furie. Elle avait alors pris la seule décision possible en convoquant tous les marins sur le pont et en préparant la chaloupe afin d’évacuer immédiatement le navire au plus vite. Juste à côté d’elle, Gueran tenait sa fiancée par la taille et Ana Maria s’agrippait à lui en gémissant de peur. 
 
   Une déferlante encore plus puissante que les autres et d’une hauteur inconcevable s’était abattue sur la poupe du San Pelayo qui ne cessait plus de tourbillonner comme une brindille au gré des vagues. La coque du galion s’était enfoncée profondément dans les flots et quand elle en était ressortie, tout le gaillard d’avant avait été arraché, comme écrasé par une main géante. Le San Pelayo avait alors pris l’eau par une brèche énorme dans un sinistre bouillonnement. Les vents avaient ensuite légèrement baissé d’intensité et Urraca avait hurlé à Soledad qu’ils approchaient de la queue du cyclone dont l’œil les avait contournés par le nord. C’était malheureusement trop tard, car le galion avait peu à peu commencé à couler par l’avant. Soledad avait fait jeter la chaloupe à la mer et une chaîne humaine s’était alors mise en place pour tenter de sauver un maximum de monde. Puis les vents s’étaient calmés avec la même fulgurance que lorsqu’ils avaient surgi. Le soleil était réapparu et le ciel s’était éclairci pendant que Gueran, Urraca et Soledad avaient canalisé un équipage terrorisé. Ils en avaient fait sauter autant qu’ils avaient pu avant de se résigner eux-mêmes à évacuer juste avant que le San Pelayo ne sombre complètement. Et même dans la chaloupe, ils avaient d’abord dû lutter pour ne pas être entraînés au fond par le terrible siphon d’aspiration qui était apparu dès que le galion avait été complètement englouti. 
 
    
 
   Ce matin, ils n’étaient que trente-deux survivants à bord de la chaloupe, dont vingt-quatre hommes et huit femmes. Il y avait là Soledad, mais aussi Gueran contre qui Ana Maria se pressait. Urraca manquait à l’appel ainsi que l’ensemble des autres officiers. Son grand ami la pie, le second bosco toujours si curieux de tout, avait manqué la chaloupe d pas grand-chose quand il avait enfin sauté. Une vague avait soudain éloigné l’embarcation d’un tout petit rien, mais suffisamment pour qu’il retombe malheureusement juste à côté. Urraca, dont Sol avait oublié le véritable nom, avait été comme avalé par le siphon et elle avait vu son regard devenir fou juste avant qu’il soit irrémédiablement englouti vers le fond. Elle savait déjà que si elle survivait, elle n’oublierait jamais ce petit homme qui, à force de l’imiter et de s’inspirer de ses méthodes, était devenu un grand bosco très respecté et même admiré par tout l’équipage. Un jour quand elle serait seule, elle s’autoriserait sans doute à le pleurer. 
 
   Les visages étaient abattus à bord de la chaloupe, beaucoup sanglotaient la perte de leurs amis et même de leur frère, leur sœur, ou de leurs compagnes pour certains. Le San Pelayo avait quitté la Floride avec un équipage au grand complet et deux des rescapés étaient des toutes nouvelles recrues qui venaient à peine d’embarquer. Cent soixante-deux personnes en tout parmi les membres d’équipage du galion avaient péri lors de ce naufrage. Tout s’était passé si vite que bien peu des rescapés ne réalisaient encore l’effroyable drame qui s’était produit la veille en début de soirée. Personne n’avait encore dormi. L’état de choc était trop fort et il y avait trop de plaies à soigner, tant physiques que morales. Soledad avait passé la nuit à les panser en puisant dans ses pouvoirs secrets.
 
   Leur première nuit de naufragés avait été chaotique et cauchemardesque. Le lendemain matin, à l’aide de rames trop petites pour être vraiment adaptées, deux marins tentaient comme ils le pouvaient de croiser au milieu des débris pour essayer de récupérer des tonneaux d’eau douce, de la nourriture ou encore des produits de première nécessité. La moisson était maigre, car la plupart des objets flottant sur l’eau ne leur auraient été d’aucun usage. Ana Maria retrouva pourtant la malle de ses vêtements et dans sa détresse, elle aurait refusé de la récupérer si Gueran ne lui avait pas fait remarquer qu’ils auraient besoin de tissu pour en faire des bandages. Une femme cria de joie quand un peu plus tard, Felipe Reyes, un jeune matelot d’Alicante qui effectuait sa première traversée, repéra enfin un tonneau d’eau flottant à moins d’une toise. Ils en avaient déjà poursuivi trois autres qui s’étaient malheureusement révélés être éventrés. Les marins ramèrent quand même avec une énergie décuplée et ils finirent péniblement par l’atteindre. Gueran et Reyes le remontèrent laborieusement à bord de la chaloupe. Le tonneau était rempli à ras-bord d’eau douce et à leur grand soulagement, il n’était pas percé. Soledad dut gueuler sévèrement pour empêcher Ramon Martinez et Léonor Torrens de se jeter dessus. Elle organisa le rationnement dont elle ne doutait déjà pas qu’il serait vital pour que tous les survivants puissent espérer s’en sortir. Elle était l’officier le plus haut gradé à bord de la chaloupe dont elle prit tout naturellement le commandement que personne ne lui contesta. De toute façon, Ana Maria l’avait informée depuis quelques jours que le contrat du capitaine de la Vega ne serait pas renouvelé au retour à Séville et que Soledad le remplacerait au poste prestigieux de capitaine. Ce ne serait toutefois que provisoire, car elle-même comptait commander le galion dans un an ou deux. Avant cela, Ana Maria voulait d’abord épouser Gueran pour officialiser leur liaison qui durait déjà depuis huit mois à la vue et au su de tous. 
 
   Soledad ne put s’empêcher d’avoir un rictus lorsque la nuit tomba sur ce premier jour de mer en chaloupe. Elle avait tout perdu dans le naufrage. Les lettres de Don Miguel, bien sûr, mais surtout ce qui était devenu son unique monde extérieur depuis qu’elle avait quitté sa grotte. Le galion était son seul cadre de vie, celui où elle avait tous ses repères, le seul endroit au monde où elle était quelqu’un. Elle ne descendait pratiquement jamais aux escales à terre. Elle se sentait trop mal dès qu’elle quittait son refuge. Heureusement, il lui restait ses deux grands trésors, la bague en or enchâssée d’un rubis, ainsi que le sabre dont elle savait maintenant que la poignée était de l’or pur. Sol avait scruté l’horizon toute la journée sans jamais apercevoir la moindre terre à l’horizon. L’embarcation dérivait lentement, mais constamment vers le large. Les vigoureux coups de rame qu’ils s’étaient tous relayés à donner afin de lutter contre les courants marins n’avaient permis que de ne pas les emporter encore plus vers l’est et l’immensité de l’océan atlantique. Assis juste à côté d’elle, le jeune Felipe Reyes remarqua toute l’amertume de sa grimace. 
 
   — Ça va, capitaine Tréville ? lui demanda-t-il. 
 
   — Oui, Felipe, tout va parfaitement bien. Est-ce que cela te plairait de devenir mon premier quartier-maître ? répondit-elle avec une ironie plus triste que caustique. 
 
   — Est-ce une plaisanterie, capitaine ? chuchota le jeune homme avec le même air désabusé. 
 
   — Oui, un peu, pardonne-moi… Tu vois, je ne serai jamais le capitaine de grand-chose en définitive. Mon premier commandement sera probablement aussi mon tout dernier et mon unique navire restera pour toujours cette chaloupe. 
 
   — Cela ne vous ressemble pas de baisser ainsi les bras, capitaine. Moi, je veux croire qu’on s’en sortira. Allez, souriez, s’il vous plaît ! 
 
   Felipe posa la main sur son genou qu’il pressa avec un sourire d’encouragement. Pour une fois, Sol ne ressentit pas son habituelle impression de dégoût dès qu’un autre homme que Gueran la touchait, même involontairement. Il n’y avait aucune ambiguïté dans le geste de ce garçon un peu plus jeune qu’elle. Elle sonda succinctement son esprit et n’y trouva qu’une sincère sollicitude en plus de son profond désarroi. À sa manière, il essayait juste de lui insuffler de l’espoir et elle fut sensible à sa compassion. Elle prit sa main qu’elle retira doucement de son genou en la conservant quelques instants dans la sienne. 
 
   — Tu as raison, Felipe… Qui n’est pas mort vit encore, n’est-ce pas ?
 
   — Oh, oui, capitaine. Nous comptons tous sur vous, vous savez. La chatte sauvage ne peut pas disparaître dans l’anonymat à cause d’un naufrage, ce serait trop indigne de vous. Je vais vous faire une confidence, depuis que j’ai embarqué sur le San Pelayo, j’ai toujours eu la conviction qu’avec vous, on se sortirait de toutes les situations. 
 
   — Merci de ta confiance, Felipe, je sais que beaucoup pensaient comme toi et malheureusement, ils reposent maintenant au fond de la mer, soupira Soledad. 
 
   — Oui c’est vrai, capitaine, mais vous et moi, on est toujours là et nous ne sommes pas seuls. Regardez la belle mademoiselle Menéndez là-bas, elle aussi est avec nous dans cette chaloupe. Et votre frère a survécu lui aussi, fit remarquer Reyes.  
 
   — Tu es quelqu’un de bien, Felipe. Merci beaucoup, je vais me ressaisir, je te le promets. Et d’ailleurs, je te nomme bosco pour de bon ! Tu vois plus clair que moi et je te remercie de me réconforter. Moi aussi, je vais te faire une confidence, je viens des montagnes et j’ai grandi très loin de la mer. Je ne savais même pas qu’elle existait, mais maintenant je l’aime à la folie. J’ai dû me battre pour qu’elle m’accepte et tu as raison, cela ne peut pas s’achever ainsi.
 
    
 
   Deux jours supplémentaires s’écoulèrent. La réserve d’eau baissait, mais le niveau du tonneau laissait présager qu’ils pourraient tous tenir encore un bon moment s’ils continuaient de se rationner avec autant de rigueur. Sol ne leur permettait de boire que deux gorgées trois fois par jour. Elle avait nommé Léonor Torrens officier du tonneau et cette demoiselle excessive prenait son rôle très à cœur. Assez petite, plutôt fine et très brune, dure au mal et d’un caractère au moins aussi orageux que celui de Soledad, la jeune femme se laissait tout doucement apprivoiser par Felipe Reyes. Sol observait ce probable futur couple se former malgré leurs conditions de vie très précaires. Son bosco s’y prenait bien, il n’essayait pas de contredire Léonor ni de la flatter non plus. En fait, il la traitait comme un homme, d’égal à égal entre marins. Sol sentait que la petite brune commençait à faire confiance à ce garçon solide et qu’elle recherchait de plus en plus sa présence. Assez curieusement, cette idylle naissante fit beaucoup pour remonter son propre moral. Soledad voulut y voir le signe qu’il y avait encore de la vie et de l’espoir sur cette chaloupe perdue au large et dérivant peu à peu à l’écart des routes maritimes. Elle finit par réussir à passer une nuit à peu près correcte sans faire de cauchemars dans lesquels Urraca ne cessait d’être englouti.
 
    
 
   Le septième jour, c’était Gueran qui était devenu le fédérateur de cette petite compagnie de rescapés. Soledad exerçait le commandement et étouffait dans l’œuf la moindre amorce de conflit, mais Gueran avait discrètement pris un rôle tout aussi important. Autrement plus volubile et souriant qu’elle, il savait à merveille rassurer tout le monde et maintenir une ambiance collégiale de gaieté un peu forcée. Ses qualités d’humaniste le faisaient se pencher avec un intérêt réel sur ses compagnons d’infortune. Il avait toujours le mot juste pour leur rendre un petit espoir de salut quand le doute et la peur les submergeaient. Lui-même était secondé par une surprenante Ana Maria. Soledad admirait de plus en plus cette jeune fille distinguée. Elle, qui n’était jamais apparue autrement que très élégante et même soigneusement apprêtée sur le pont, s’était faite avec bonne grâce à son allure désormais misérable. Elle aussi savait communiquer sa chaleur et son optimisme naturels. Ana Maria réussissait à cacher sa profonde détresse que le galion de son père ait coulé. Avec lui, tous ses rêves d’une carrière de capitaine et une bonne part de sa fortune s’étaient envolés. Soledad lisait pourtant dans son esprit que ce n’était pas cela qui l’attristait le plus. Avec Gueran, Ana Maria avait l’homme qu’elle aimait à ses côtés et ses sentiments étaient si forts que cela comptait bien plus pour elle. Cependant, elle avait un tellement bon souvenir de son père et de leur relation fusionnelle qu’elle souffrait énormément que le San Pelayo, l’œuvre de toute une vie du capitaine Menéndez, ait disparu. Pour elle, c’était comme s’il était mort une seconde fois. Ana Maria n’en montrait rien, elle souriait à chaque fois qu’il le fallait et elle racontait tout un tas d’anecdotes qui ravissaient les marins sur la vie mondaine de Séville. Depuis la veille, ils mangeaient tous de nouveau à leur faim. Cela aussi contribuait à maintenir le moral à un niveau pas trop bas. À force d’acharnement, le matelot cuisinier Ramon Martinez avait réussi à enfin fabriquer un hameçon performant avec une épingle à cheveux trouvée dans la malle d’Ana Maria. Il n’y avait pas de ficelle à bord, alors avec l’accord de la jeune Sévillane, il avait patiemment décousu l’une de ses robes jusqu’à en obtenir un long fil. Une femme de l’équipage l’avait ensuite tressé pendant des heures pour en faire un semblant de ficelle qui s’était néanmoins révélée extrêmement résistante. Ensuite, Ramon avait réussi à pêcher et même à attraper beaucoup trop de poissons tellement ça mordait. Soledad n’avait aucune idée de leur espèce exacte, mais elle s’était résignée à faire comme les autres, elle les mangeait crus malgré leur goût infect et leurs arêtes acérées.
 
    
 
   Avec la pointe de sa dague, Sol marquait les jours à l’intérieur de la coque de la chaloupe juste derrière le banc où elle se tenait toujours. Aujourd’hui était leur onzième sur la chaloupe qui dérivait de plus en plus vers le large depuis que les vents s’étaient remis à souffler fort. Le moral des naufragés avait atteint son niveau le plus bas depuis que le San Pelayo avait sombré, malgré les efforts de Gueran et d’Ana Maria. Beaucoup avaient maintenant des cloques sur le visage et les mains à force que le soleil tape aussi fort au-dessus de la tête. Certains étaient malades, l’eau du tonneau commençait à se vicier et ils ne digéraient pas bien le poisson cru.
 
   Hier, Léonor avait embrassé Felipe sur la bouche en un long baiser très tendre pour la toute première fois. Cela avait été le seul moment de la journée où il y avait eu des sourires à bord. Depuis, ils étaient tous retombés dans la même morne apathie désœuvrée. Et pourtant, Soledad se sentait de bonne humeur pour la première fois depuis plusieurs jours. Elle n’avait aucune idée de ce qui la réjouissait ainsi, elle sentait juste que le pire était passé. C’était inscrit en elle avec une irrationalité totale qu’elle n’essaya même pas d’analyser. 
 
   Lorsque le soleil se leva, elle eut enfin une explication. Buzo et sa compagne, Timida, firent leur apparition juste derrière elle. Sol les sentit dans son esprit bien avant de les voir et elle poussa un cri de joie. Elle les guetta avec une impatience qui faisait battre son cœur très vite. La jeune femme les sentait eux aussi très pressés de communiquer avec elle. Les deux dauphins fendaient les flots à une vitesse saisissante à seulement quelques coudées de la surface pour la rejoindre plus vite. Dès qu’ils arrivèrent, leurs têtes dépassèrent de l’eau et leur corps à la verticale, ils poussèrent leurs petits cris si caractéristiques. À sa grande surprise, Timida approcha très près et Soledad put même lui caresser le bout du museau. L’esprit de la petite dauphine rayonnait littéralement de fierté et le cœur de Soledad cessa de battre pendant deux ou trois secondes quand elle comprit pour quelle raison elle était aussi satisfaite.
 
   Timida était venue lui annoncer que c’était elle qui avait mené à bien la mission qu’elle leur avait confiée neuf mois plus tôt au large de Gibraltar, la nuit où Ana Maria avait séduit Gueran. Soledad projeta sa conscience dans celle de Timida et celle-ci lui ouvrit en grand, elle était si contente de faire plaisir à son amie humaine. Sol capta l’image mentale qui réjouissait autant la jeune dauphine, son souvenir le plus récent. L’homme inconnu de la frégate était penché par-dessus le pavois d’un bateau à la coque peinte en noir mat. Ce devait être un petit navire parce que l’homme n’était pas très haut au-dessus des vagues. En se penchant encore un peu plus, il aurait peut-être pu caresser Timida et Buzo qui le regardaient en piaillant, heureux et soulagés d’avoir enfin atteint leur but. Soledad se concentra pour étudier l’image que Timida lui envoyait et le rythme de ses pulsations cardiaques s’accéléra encore d’un cran. Tout d’abord, l’inconnu n’était pas seul, il y avait un grand nègre torse nu et très musclé à côté de lui. Ensuite vu de près, sa présence et son charisme étaient encore plus impressionnants que dans son souvenir. Le teint de son visage était très mat et son regard vert très clair ressemblait aux faisceaux de deux rayons de soleil passant par de tout petits trous à travers une voile. Ses traits étaient bien dessinés, quoiqu’un peu anguleux, mais cela lui allait vraiment bien. Son nez droit, ses lèvres fines et ses pommettes saillantes étaient parfaitement harmonieux. Ses cheveux très noirs étaient détachés et ils étaient vraiment longs. L’homme était vêtu d’une chemise blanche dont il n’avait pas fermé tous les boutons et dont l’échancrure révélait un torse puissant et imberbe. D’ailleurs, il n’avait ni barbe ni moustache. L’inconnu fit un petit signe à la dauphine et se releva en disant quelque chose qui fit rire le grand noir au crâne rasé et aux biceps impressionnants debout à côté de lui. Le noir posa une main sur son épaule en lui parlant brièvement et l’inconnu éclata lui aussi de rire. Puis, Timida avait dû plonger parce que l’image disparut.
 
   Sol entra aussitôt en communication avec la dauphine sans se préoccuper que tous ceux de la chaloupe la regardaient soudain avec étonnement de l’entendre s’exprimer dans un si étrange langage. Sol claqua sa langue et ses lèvres, fit des petits mouvements de ses mains et prononça quelques mots aux sonorités très inhabituelles. La dauphine piailla comme un oiseau et le grand dauphin à côté en fit de même. Soledad battit des mains, ses amis étaient incapables de lui expliquer où était précisément l’homme de la frégate, mais tous les deux émettaient la même pensée : pas loin, l’humain n’est pas loin… Soledad se retourna pour regarder les hommes et les femmes qui partageaient son infortune. Elle accrocha tout de suite le regard de Gueran, si semblable au sien, et elle lui adressa un grand sourire chaleureux auquel il répondit avec le même éclat lumineux. Il était le seul à bord à savoir qu’elle parlait avec les dauphins et qu’à la voir si radieuse, Sol venait immanquablement de trouver un moyen de les sortir de cette situation de plus en plus précaire. 
 
   Soledad pivota pour de nouveau faire face aux dauphins. Elle se souvint que l’homme inconnu n’était même pas un corsaire, mais l’un de ces dangereux pirates à la réputation effrayante et à la moralité incertaine. Le registre du tribunal maritime de Séville indiquait que la frégate du Fitz avait été congédiée de la marine anglaise avec son capitaine. Et du reste, la coque noire de son bateau ressemblait considérablement à celles des pirates qu’elle avait parfois croisés et souvent repoussés sans jamais perdre un seul combat.
 
   Les rescapés virent avec stupeur Soledad faire soudain un grand geste du bras et de la main dans l’air comme si elle balayait quelque chose sans importance. La jeune femme se pencha encore un peu plus par-dessus la coque de la chaloupe et elle prononça trois ou quatre mots incompréhensibles aux dauphins, mais qu’ils durent néanmoins les comprendre puisqu’ils s’éloignèrent aussitôt sur un dernier petit cri. 
 
   — Amenez-le jusqu’à moi ! leur avait-elle ordonné.  
 
   Les deux dauphins disparurent bien vite. Gueran caressa la main d’Ana Maria avec tendresse. Soledad se leva et malgré son équilibre précaire en raison du tangage de la chaloupe, elle poussa un long cri très rauque et victorieux vers le ciel. Puis elle se rassit et elle attendit. 
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 21
 
    
 
    
 
    
 
   Les rires incessants de Mukango étaient toujours un ravissement pour qui les entendaient. Le Noir avait toujours une bonne occasion pour exprimer son plaisir de vivre. Il s’émerveillait de tout et croquait dans la vie, goûtant chaque seconde comme si c’était un nectar des Dieux. Il faut dire que Mukango aurait dû mourir plus de dix fois depuis qu’il était né. Il s’en était bien souvent sorti grâce à son exceptionnelle robustesse physique. D’autres fois, il n’avait pas été pendu que parce qu’il avait appris à faire semblant de se soumettre après tant d’années d’esclavage. Et une autre fois, la toute dernière, il n’avait survécu que parce que Volodia lui avait sauvé la vie. Aussi Mukango suivait le capitaine partout, où qu’il aille. Au-delà de cette profonde reconnaissance qu’il éprouvait pour lui, il y avait maintenant l’amitié et le respect qu’il ressentait chaque jour un peu plus. Alors observer ces dauphins magnifiques en compagnie d’un homme qu’il admirait tout en se tenant sur le pont du brick noir, c’était juste un nouveau moment de bonheur pour Mukango.
 
   Volodia fit un petit signe aux deux dauphins qui repartirent aussitôt. Il se retourna en faisant un clin d’œil à son ami noir. Il s’adressa à lui en anglais pour qu’il continue de l’habituer à cette langue. 
 
   — Tu vois, Mukango, un esclave russe et un esclave africain sur le pont d’un bateau pirate en plein milieu de la mer des Caraïbes, cela intrigue même les dauphins !
 
   Le grand noir rit en posant la main sur l’épaule de Volodia. 
 
   — Ils ont dû entendre dire que toi et moi, nous sommes les plus beaux hommes du monde, alors ils sont venus pour vérifier, répliqua Mukango en espagnol. 
 
   Volodia éclata de rire et fit signe au noir de le suivre vers l’arrière du brick où Gallagher était en train de couper du saucisson devant une bouteille de lait, le comble du luxe en mer, et trois verres en compagnie de Melody. Il fit un grand signe du bras à Teddy qui était là-bas à tribord. Le Gallois tenait la barre sur le château arrière du Freedom, le nouveau nom de la Señora del Rosario. Le Gallois ne le vit pas, il était trop loin ou alors, il regardait ailleurs. Volodia étudia une nouvelle fois la silhouette du galion et il fit une petite moue de satisfaction. Le navire ne ressemblait plus du tout au bateau négrier qu’il était encore trois mois plus tôt. Les travaux pour le modifier avaient été rapides, tous les hommes étaient si pressés de les terminer.  
 
   Mukango lança une blague à Gallagher en s’asseyant sur un petit tonneau en guise de tabouret. L’Écossais ne lui répondit pas, mais il lui fit un clin d’œil et lui lança une rondelle de saucisson. Melody vint aussitôt s’asseoir sur les genoux du grand Noir et Mukango lui glissa la rondelle dans la bouche. La petite femme s’en servit pour faire semblant de tirer la langue et le rire si communicatif de Mukango retentit une fois de plus. Ce ne devait être que son cinquantième ou peut-être même son centième fois rire du jour et pourtant, ce n’était encore que l’aurore. Volodia prit lui aussi un tonnelet pour s’asseoir et il s’adressa à Gallagher.
 
   — Tu crois vraiment qu’il y en aura un qui va finir par passer par ici, Mike ? On n’a pas vu un seul bateau depuis plus de deux semaines. 
 
   — C’est leur route, répondit Gallagher. 
 
   Volodia se contenta de cette réponse laconique, il savait bien qu’il n’obtiendrait rien de plus de l’Écossais, c’était déjà un petit miracle qu’il ait daigné ouvrir la bouche pour répondre. Ce devait être Melody qui l’avait mis de bonne humeur. Le Russe observa son ami Mukango et sa compagne tout aussi noire que lui, quoique son teint soit légèrement plus clair. C’était celle qui était venue s’agenouiller devant lui le jour où il avait libéré tous les esclaves enfermés dans la cale du Freedom. C’était aussi celle qui lui avait présenté Mukango avec qui elle était déjà liée avant que les négriers ne les embarquent pour le Nouveau Monde. Elle était comme Gallagher, elle ne s’exprimait que très rarement et jamais pour ne rien dire. Toutefois, Volodia s’émerveillait de la voir prendre de plus un plus confiance et s’ouvrir un peu plus chaque jour. Sa facétie avec la rondelle de saucisson aurait été proprement inimaginable il y a trois mois. Depuis peu, Mukango avait réussi à la convaincre que tous les deux, ils étaient réellement libres. Avant, elle refusait de le croire. Quand le noir avait insisté pour devenir marin aux côtés de Volodia et qu’elle l’accompagne parce qu’il ne la laisserait jamais seule, Melody avait été terrorisée en passant la passerelle. Pendant plusieurs jours, elle était restée persuadée que le capitaine allait les revendre aux méchants blancs, comme tous les esclaves appelaient les Européens. Après une semaine, Volodia n’avait toujours pas réussi à apprendre son nom que Mukango refusait de lui donner parce qu’il ne lui appartenait pas. D’après lui, connaître le nom d’une personne, c’était avoir du pouvoir sur elle et il refusait que quelqu’un ait de nouveau une emprise sur sa compagne. Alors un soir qu’elle chantonnait toute seule à l’écart, Gallagher s’était approché d’elle pour l’écouter. Sa voix était si jolie et si pure que bientôt, il y avait eu une dizaine de marins réunis autour d’elle. Quand elle s’était tue parce que voir autant de blancs si près lui faisait peur, l’Écossais avait déclaré qu’il faudrait appeler cette fille Melody avec la belle voix qu’elle avait. Le nom lui était resté et même Mukango l’avait finalement adopté.
 
   En se rappelant cette anecdote, Volodia demanda à Melody de chanter. Il lui fit un timide sourire d’encouragement pour ne pas l’effaroucher et la jeune fille ferma les yeux. Elle posa sa tête contre le puissant torse de Mukango. Elle commença à chantonner avant de laisser sa voix s’élever plus franchement. Les paroles de sa chanson devaient être dans sa langue africaine et elles étaient incompréhensibles, mais cela n’avait pas d’importance tant son timbre de voix n’était que douceur et caresses. Gallagher posa son couteau sur la petite table et lui aussi ferma les yeux pour mieux l’écouter. Volodia resta concentré sur elle avant que ses pensées ne dérivent vers le Fitz, comme très souvent depuis qu’il avait amené les esclaves à Liberty Island. 
 
    
 
   Lorsque plusieurs centaines de noirs étaient descendus du galion pour atteindre l’appontement par la passerelle, un silence de mort s’était installé dans l’île. Ceux qui étaient restés à terre avaient observé ce flot humain avec une totale incrédulité. Volodia savait que le Fitz ne serait pas encore revenu puisqu’il n’était parti que depuis un mois pour Rotterdam, mais il redoutait la réaction de Mahoney. L’Irlandais était resté à Secretham pour assurer l’ordre en l’absence des deux capitaines. 
 
   Mahoney était arrivé peu de temps après que les noirs soient rassemblés sur la plage par Teddy et Gallagher. Volodia l’avait vu venir de loin avec sa démarche toujours un peu raide et guindée. L’Irlandais s’était figé à une trentaine de pas de la plage en posant les mains sur les hanches et il avait ouvert la bouche en grand comme s’il suffoquait. Volodia s’était empressé de le rejoindre avant qu’il ne déclenche un esclandre. Mahoney l’avait toisé de haut, comme il le faisait systématiquement, mais il n’avait pas aussitôt lancé ses insultes chroniques. Le Russe avait pris sur lui pour essayer de dialoguer. Il aurait dramatiquement besoin de son soutien et l’heure n’était plus à la guéguerre avec son éternel opposant. 
 
   — J’ai cru intercepter un riche galion, Mahoney, mais en fait, je suis tombé par hasard sur un navire négrier, avait-il commencé à expliquer. On s’est fait l’équipage et quand on a fouillé les cales, on est tombé tous ces Noirs. 
 
   — Et t’as rien trouvé de mieux que de les ramener ici ? avait répliqué Mahoney d’un ton neutre, mais très froid.
 
   — Qu’est-ce que tu aurais fait, toi ? Tu les aurais jetés à la flotte ? Ou tu les aurais laissé pourrir dans leur cale ? Moi, je n’ai pas pu.
 
   — Est-ce qu’il y a des marins parmi eux ?
 
   — Non, pas un seul, avait rétorqué Volodia. D’après ce que j’ai compris, ils étaient tous paysans ou chasseurs avant d’être capturés. Ils n’auraient pas su diriger le galion. Et comme tu vois, il y a pas mal de femmes parmi eux. 
 
   — Et tu n’as pas pensé à les revendre quelque part ? 
 
   — Non, cela ne m’est pas venu à l’esprit.
 
   — Alors t’es moins con que ce que j’avais toujours cru, le Russe, avait déclaré Mahoney. Bon, on ne peut pas les laisser là. On va voir où on peut les caser pour cette nuit. Je me dis qu’on pourra en mettre quelques-uns dans l’église et dans le temple, mais demain il faudra vider un entrepôt pour leur faire de la place. 
 
   — Je pensais que t’aller gueuler, Mahoney. 
 
   — P'tête bien que moi non plus, je ne suis pas aussi abruti que tu le penses. Ils ont mangé aujourd’hui ?
 
   Voilà, cela avait été aussi simple que ça avec l’Irlandais. Volodia et lui n’avaient pas vraiment fait la paix et ils ne s’étaient parlé que très peu par la suite. Mais au moins, il y avait eu une trêve. Dès le lendemain, ils avaient tous les deux entamé un chantier pour faire construire de nouveaux baraquements accolés à ceux de Secretham. Mahoney était allé visiter la cale du Freedom tout seul et quand il en était redescendu, sa compassion était très nettement montée de plusieurs crans. C’était un fervent catholique et il ne devait pas être trop raciste puisqu’il avait bientôt pris beaucoup d’initiatives pour rendre le séjour des noirs plus facile. Il n’y avait aucune femme jusqu’ici à Liberty Island, alors Mahoney, très puritain, avait fait construire des sanitaires à part pour les femmes noires en décrétant qu’elles leur seraient strictement réservées. Il avait d’ailleurs ordonné aux marins de ne jamais s’approcher d’elles. Mahoney avait aussi attribué une petite partie de la forêt vierge au groupe d’anciens esclaves en les informant qu’ils pourraient la défricher et la cultiver. Ce dernier point avait définitivement rassuré Volodia. L’Irlandais aussi avait compris que les Noirs resteraient ici.
 
   Très peu de marins avaient contesté cette soudaine invasion, mais quelques-uns s’étaient tout de même insurgés. Leur argument principal était qu’il y aurait maintenant quatre fois plus de noirs que de blancs à Liberty Island quand le brick noir reprendrait la mer. D’autres ne s’étaient pas gênés pour clamer que tous ces travaux ne servaient à rien, puisque le Fitz allait virer tous ces nègres dès qu’il reviendrait. 
 
   Sentant venir les ennuis, Volodia avait organisé une grande réunion pour que chacun puisse s’exprimer. Il n’avait pas été surpris du tout que les hommes de son propre équipage se fassent les meilleurs avocats de la cause des Noirs. Eux aussi avaient vu de très près l’horreur de leurs conditions et l’état dans lequel ils étaient au tout premier jour. Par contre, il avait été étonné de la véhémence de Mahoney pour contrer les opposants. L’Irlandais avait surtout axé ses propos sur les devoirs chrétiens. Et puis quand il avait compris qu’une petite poignée de récalcitrants ne seraient jamais convaincus, quoi qu’il dise, il avait fait une déclaration qui les avait calmés autrement plus efficacement que son prêche précédent.
 
   — Les gars, ce n’est pas compliqué, il y a une hiérarchie à Liberty Island. Les deux chefs, ce sont le Fitz et le Russe. En dessous, il y a Teddy, Carroll et moi. Le capitaine Fitz et le bosco Carroll sont en mer à bord du Virgin Queen, mais les trois autres sont là devant vous. Si quelqu’un conteste notre autorité, qu’il se lève et je le ferais pendre pour insubordination. D’autres questions ? …Non, alors au boulot !
 
   La situation s’était apaisée dès la fin de la réunion et les travaux avaient repris, tant sur l’île que sur le Freedom. Toutefois, Volodia n’était pas dupe, le Fitz pourrait encore tous les retourner comme une crêpe quand il reviendrait. L’Anglais aurait du mal à convaincre l’équipage du brick noir, mais pour les autres, deux phrases et un coup de poing sur la table suffiraient amplement. Volodia ne tenait pas à aller à la rupture avec son mentor et cela l’avait profondément miné. Si Mukango et sa perpétuelle gaieté n’avaient pas débarqué dans sa vie à ce moment-là, il aurait même probablement déprimé. 
 
   Le grand Noir s’était mis à lui coller aux basques du jour au lendemain. Volodia l’avait souvent envoyé promener, mais il riait et il restait derrière lui. Le dialogue avait été difficile au début, surtout quand Mukango avait déclaré qu’il désirait de tout cœur devenir marin à bord du brick noir. Petit à petit, Volodia s’était toutefois habitué à sa présence et il avait commencé à lui confier des petites tâches pour l’occuper. À chaque fois, Mukango s’en était rapidement bien sorti et comme le Russe n’était pas le genre d’homme à avoir des préjugées ou des idées reçues, il avait remarqué qu’il tenait là un homme de valeur. La suite s’était faite naturellement. Le respect était vite devenu réciproque et la camaraderie n’avait pas tardé. 
 
   Mukango et Gallagher avaient été directement responsables de l’importante décision qu’avait prise Volodia dans les jours suivants. Le noir l’avait influencé avec une innocente candeur alors que l’Écossais l’avait fait délibérément. Cela s’était produit lors de deux discussions successives qui avaient été les deux grandes étapes de l’évolution de pensée de Volodia. La première était survenue avec Mukango. À ce moment-là, ils étaient tous les deux sur le pont du Freedom, Volodia voulait surveiller l’avancement du chantier que Teddy avait entrepris dès leur retour. 
 
   — Tu sais, Mukango, tu parles toujours de la vie de marin comme si c’était une vie de rêve, avait commencé Volodia. Ce n’est pas tout à fait faux, c’est une très belle vie, mais il y a aussi des moments franchement désagréables.
 
   — Comme les tempêtes, par exemple, avait répondu le Noir. 
 
   — Pas seulement… 
 
   — Les abordages ? 
 
   — Aussi oui, parfois c’est vraiment dur. Il faut se battre comme des chiens et certaines fois, ce n’est vraiment pas pour grand-chose, avait tenté d’expliquer Volodia.
 
   — Libérer des esclaves, ce n’est jamais pas grand-chose, capitaine, avait répliqué Mukango en insistant sur les derniers mots.
 
   Volodia l’avait regardé en ayant un éclair de lucidité. Il n’avait jamais réellement abordé la piraterie avec Mukango. Le Noir ne lui avait jamais non plus posé la moindre question sur les butins, sur leur valeur et sur leur répartition une fois qu’il était revendu. Apparemment, son nouvel ami était résolument convaincu que Volodia les avait libérés volontairement. Il était même probablement persuadé que le brick noir n’était venu que dans ce but, pour les sortir de leurs cages et leur offrir la liberté. Pour Mukango, Volodia n’était pas un pirate, mais un chasseur de négrier. Et c’était uniquement pour cela qu’il voulait devenir marin, pour sauver ses frères et ses sœurs, comme il appelait toujours les siens. Mukango s’en contrefichait de faire fortune, il n’avait même très certainement jamais pensé à s’enrichir. 
 
   Un peu sonné, Volodia avait remis ses explications à plus tard. Sur le coup, il n’avait pas eu le cœur à briser les illusions de Mukango. Un peu lâchement, il l’avait même évité toute une journée. Et cela avait été le soir de cette journée en question que Gallagher avait enclenché la seconde étape qui finirait de faire basculer la perception de Volodia. L’Écossais était venu s’asseoir près de lui autour du grand feu qu’allumaient chaque soir les marins pour boire et manger tous ensemble dans une clairière entre la plage et Secretham.
 
   — Je peux te parler, Capitaine ? avait-il demandé avec tant de gravité sur le visage que Volodia avait immédiatement compris qu’il avait un sujet important à aborder.
 
   — Pour une fois que tu as envie de parler, je suis tout ouïe, Mike. 
 
   — Je voudrais un bateau à moi.
 
   — Tu as l’intention de devenir capitaine, toi aussi ?
 
   — Non, ça je m’en fous. Je savais déjà ce qu’était l’esclavage avant qu’on prenne le Freedom. Avant de bosser avec toi, on m’avait même proposé de m’engager sur un négrier à Plymouth… Je m’étais renseigné et quand j’avais appris quelle putain de saloperie c’était, j’avais refusé. Ça m’avait foutu dans une rogne terrible.
 
   — J’imagine bien, j’ai vu comment tu as réagi quand l’autre ordure a parlé de bois d’ébène, avait dit Volodia en repensant à la rage de Gallagher contre le matelot négrier.
 
   — T’aurais dû me laisser leur éclater la tronche au lieu de les pendre. Tu as été trop gentil, capitaine. 
 
   — Peut-être bien, en effet, avait admis Volodia. Où veux-tu en venir exactement, Mike ? Tu me dis que tu veux un bateau et au lieu de m’expliquer pourquoi, tu me parles soudain de l’esclavage, j’ai du mal à te suivre.
 
   — C’est pourtant lié. Le Fitz et toi, vous ne renoncerez jamais à la piraterie. Le vieux, il crèvera l’épée à la main dans un abordage, et toi t’es encore pire que lui… Mais moi, j’en ai marre de tout ça, je m’en bats les couilles d’accumuler encore plus d’or, j’en ai déjà bien plus qu’il n’en faut. Toute ma vie, j’ai été droit dans mes bottes. Je n’ai pas fait que des bonnes actions, mais je les ai toujours faites avec honneur. Et ce que je veux maintenant, capitaine, c’est pouvoir continuer de me regarder dans une glace. 
 
   Là encore, Volodia avait saisi avant que Gallagher ne termine son exposé. C’était tellement logique quand on connaissait la forte rigueur morale de cet Écossais tellement proche des aspirations de Mukango. Un voile s’était déchiré dans son esprit. Lui aussi aurait pu tenir les mêmes propos que Mike. Faire fortune l’avait toujours indifféré et cela ne changerait jamais. Il ne vivait que pour naviguer et il ne savait même pas combien de pièces d’or il avait amassé au juste. Devenir corsaire, puis pirate, était la voie que le hasard de la vie l’avait fait emprunter. Et comme il savait se battre et qu’il avait passé toute sa jeunesse en étant privé de liberté, il était devenu le meilleur des pirates parce que c’était comme ça justement qu’il s’était senti enfin libre. Et pourtant, il prenait de plus en plus conscience qu’il aurait été tout aussi heureux en transportant de la marchandise. Parfois, il s’imaginait aux commandes d’un galion de commerce et il appréciait de se permettre ce genre de rêve fantaisiste. Quand le Fitz avait été viré de la marine anglaise, il l’avait suivi dans la piraterie uniquement parce qu’il voulait rester avec lui. Il était ensuite tombé amoureux de Liberty Island et il ne voulait surtout pas renoncer à ce pays que l’île était devenue pour lui. Alors, il avait continué, il avait abordé, il avait tué et il avait fait couler. Mais il en avait lui aussi plus qu’assez. 
 
   La décision de Volodia avait été immédiate, spontanée, totalement irréfléchie et parce qu’il était fait ainsi, absolument irrémédiable. Il avait posé sa main sur la botte de Gallagher, assis en tailleur juste à côté de lui, et l’Écossais avait été le premier à en prendre connaissance.
 
   — Tu te trompes, Mike, ce n’était pas mon idéal de vie de devenir pirate et j’ai autant envie que toi de faire autre chose. Moi non plus, je n’oublierai jamais ce qu’on a vu dans les cales du Freedom. Si tu veux devenir capitaine, je ne peux pas t’aider. J’ai déjà donné le Freedom à Teddy et je ne reviendrai pas sur ma parole. Par contre si c’est un bateau pour chasser les négriers et lutter contre cet ignoble trafic d’esclaves que tu cherches, alors là je peux faire quelque chose pour toi.
 
   — Quelque chose dans quel genre ? avait demandé Gallagher.
 
   — Dans le genre qu’on naviguerait ensemble, toi et moi. On laisserait tomber les navires marchands et la piraterie, on se concentrerait uniquement sur les négriers… Et quand on croiserait l’un de ces foutus bateaux, on libèrerait leurs esclaves et on le coulerait en mer avec toute sa saloperie d’équipage. 
 
   — T’as réfléchi à ce qu’on ferait des esclaves après ?
 
   — Non, mais on trouvera, Mike. Peut-être que Teddy sera partant, il m’a toujours suivi. On en parlera avec lui, il acceptera peut-être de les ramener en Afrique à bord du Freedom.
 
   — Mauvaise idée, ils seraient de nouveau capturés, contesta Gallagher. J’avais pensé à autre chose. Il faudrait juste qu’on trouve un petit coin tranquille au Nouveau Monde où Teddy pourrait les débarquer sans que personne ne puisse les emmerder. De toute façon, les négriers en transportent à peu près cinq à six cents par voyage. En général, il en crève une bonne centaine pendant la traversée… Et quand on aura réussi à intercepter une centaine de négriers, on sera certainement vieux tous les deux. Cent fois cinq cent, ça fait au mieux cinquante mille hommes et femmes. Et encore, ça, c’est si on a la chance avec nous. J’ai idée que quand on en aura sauvé dix ou vingt mille, on aura déjà sacrément bien bossé. Tu ne vas pas me faire croire qu’il n’y aurait pas quelque part un endroit où vingt mille hommes pourraient être peinards assez longtemps pour s’organiser. S’ils sont malins, ils seront prêts quand nous, les grands blancs si supérieurs, on débarquera chez eux. Qu’est-ce que tu en dis, Volodia ?
 
   — J’en dis que je suis partant ! répondit Volodia
 
   Les deux hommes s’étaient serré la main dans laquelle ils avaient craché sans la paume au préalable, comme le voulait leur tradition. Volodia se sentait mieux qu’il ne l’avait jamais été, son esprit était soudain plus léger et libéré de tout souci. Et puis son enthousiasme était retombé d’un coup. 
 
   — Il est probable que le Fitz ne voit pas du tout les choses comme nous, Mike, avait-il dit.
 
   — Peut-être bien, peut-être pas. Celui qui sait prévoir ce que fera le Fitz n’est pas encore né, à mon avis, avait répliqué l’Écossais.
 
   — T’as raison… Eh Gallagher ? Je ne savais pas que tu savais faire des phrases complètes. T’es bavard quand tu t’y mets.
 
   — Seulement si c’est important ! Tu sais, il y a une voie de navigation qui passe entre les Bahamas et la Floride. On l’appelle la route des négriers parce qu’ils sont pratiquement les seuls à passer par là… à part certains navires qui rentrent directement en Europe sans faire escale dans les Îles. Ce sera là-bas qu’on aura le plus de chance de les intercepter.
 
   — Alors, ce sera là-bas qu’on ira ! s’était exclamé Volodia. 
 
    
 
   Melody avait cessé de chanter depuis un long moment, mais Volodia était tellement perdu dans ses souvenirs qu’il n’y avait pas prêté attention. Il sursauta et faillit tomber en arrière du tonnelet quand Mukango lui secoua le bras. Il avait dû s’égarer très longtemps dans le fil de ses pensées, le soleil était déjà haut dans le ciel.
 
   — Eh capitaine, regarde, les amis les dauphins sont revenus. Tu dormais ou quoi ? Ça fait une heure qu’ils t’appellent ! s’écria Mukango.
 
   — Hein, qu’est-ce que tu racontes ? 
 
   — Oui, on a tous été les voir, mais on dirait que c’est à toi qu’ils veulent parler, ils n’arrêtent pas de sauter à s’en cogner la tête contre la coque. Tiens, tu vois bien, ils ne bougent plus maintenant que tu es debout. Tu devrais aller voir ce qu’ils veulent !
 
   Volodia s’approcha de la coque et se pencha pour observer les dauphins. C’était effectivement les deux qui étaient déjà venus en tout début de matinée. Ils semblaient être dans un état d’agitation extrême. Ils ne cessaient de crier et de faire des cabrioles. Ils mimaient de partir vers l’ouest et ils revenaient aussitôt en recommençant leur numéro pour le moins insolite. Par trois fois, ils le reproduisirent dans un synchronisme parfait et la troisième fois, Volodia eut même l’impression qu’ils se retournaient pour s’assurer que le brick les suivait. Il éclata de rire, leurs pitreries étaient vraiment divertissantes.
 
   Il finit par se lasser de ce spectacle et se retourna pour aller faire un tour de vérification à bord. Mukango était juste derrière lui il buta contre lui. Pour une fois, son ami noir ne riait plus du tout. Volodia ne l’avait même jamais vu aussi grave et concentré. 
 
   — Eh laisse-moi passer, gros lard ! 
 
   — Attends, capitaine, répondit Mukango en le saisissant fermement par le coude.
 
   — Quoi ? Je ne vais pas regarder deux dauphins idiots toute la journée. Ils ont dû tomber sur une cargaison de rhum ! Et moi, j’ai autre chose à foutre, je dois contrôler si tout va bien à bord
 
   — Attends, capitaine, répéta Mukango, de plus en plus sérieux. 
 
   Volodia se retourna et il fut saisi de voir que les dauphins regardaient maintenant Mukango avec le même calme que lui. Leurs petits yeux paraissaient même être rivés dans ceux du Noir. 
 
   — Capitaine ? Tu vas me faire confiance, s’il te plaît, murmura Mukango. En Afrique, nous respectons toujours les animaux et nous les écoutons. Je pense que ceux-là sont venus te parler, mais toi, tu ne les entends pas. 
 
   L’ancien esclave s’était exprimé avec une telle solennité que Volodia ne trouva pas ses propos complètement farfelus et qu’au contraire, il les prit même très au sérieux. 
 
   — Qu’est-ce qu’ils me veulent, à ton avis ?
 
   — Je crois qu’ils voudraient que tu les suives, capitaine. Leur comportement semble l’indiquer, en tout cas.
 
   — Tu es sérieux ?
 
   — Fais-moi confiance… Si tu ne dois le faire qu’une seule fois dans ta vie, fais-le aujourd’hui, capitaine. C’est l’Africain qui te le demande, pas le marin. 
 
   Volodia fit hisser les voiles et effectivement, les dauphins se placèrent immédiatement devant le brick dès que le vent le fit avancer. Il ne prit même pas la peine d’envoyer des signaux à Teddy pour lui demander de l’escorter avec le galion et il prit la barre pour suivre leur sillage. Mukango et Melody se tenaient debout à côté de lui. La jeune fille murmura quelque chose et Mukango éclata de rire avant de traduire ses propos à Volodia.
 
   — Melody pense que les dauphins sont contents, elle le sent. Ils voudraient juste qu’on navigue plus vite. 
 
   — Dans ce cas, tu as probablement compris le message des dauphins. Il faut toujours faire confiance à une femme qu’on aime, Mukango, répondit doctement le russe avant de hurler à l’équipage de déployer toute la voilure. 
 
   Bientôt le brick prit toute sa vitesse sous des vents favorables et les dauphins accélèrent encore. Pour ne pas être distancé, son capitaine se mit à le faire louvoyer en se servant de toute sa science de la mer qui lui permettait de littéralement sentir les vents. Le bateau parut alors surfer sur les vagues. Une nouvelle course commençait pour Volodia et son excitation de chasseur des mers revint au grand galop. Il ignorait ce que ces dauphins voulaient qu’il atteigne et cela n’avait plus aucune importance tant la vitesse le grisait. Son propre instinct inondait maintenant son esprit en lui criant que même s’il ignorait vers quoi il se dirigeait, il savait qu’il était dans la bonne direction, comme lorsqu’il avait traversé toute l’Europe à pied.
 
   Et Volodia avait toujours fait confiance à son intuition.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Découvrez la suite des aventures de Soledad et de Volodia dans :
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   Tome 2
 
   


 
   
  
 




 
   Ami lecteur. Si tu atteins ces lignes, c’est peut-être que tu as eu l’indulgence de finir ce livre. Alors sache que ça me touche beaucoup et que c’est comme si tu venais d’offrir une friandise à un enfant…
 
    
 
   Si tu as apprécié cette lecture, n’hésite pas à encourager l’auteur par un commentaire si tu l’as acquis en ligne sur un site électronique. Si tu l’as acheté dans une librairie, partage-le avec quelqu’un d’autre. Si on te l’a offert, remercie encore cette personne généreuse. Et si tu ne l’as pas apprécié, dis-le à l’auteur pour qu’il tente de faire mieux la prochaine fois.
 
   Merci ami lecteur, merci du fond du cœur
 
    
 
   Sacha Isaïn, Avril 2015
 
   sachaisain.books@gmail.com
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